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L A  D E S T R U C T I O N

D E  L ’ E M P X R E

D U  P E R O U ,

P A R  m . m a r m o n t e l .

t o m e  s e c ó n  d .

Accordez a tous la tolérance civile , non en 
appiouvanttout córame indifFérent,Tnais 
en íoufFrant avec patience tout ce que 
Dieu fouffre , &  en táchant de ramener 
les hommes par une douce perfuafion.

FÉnelon , Direclion pour la con->
fcience cT un Roí.

A  P A R I S .

T3AN IIIe DE LA RÉPUBIIQU5 ,
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L E S  I N C A S .

C H A P I T R E  X V I I I .

I z a  R r  E , au milieu de fes com- 
pignons découragfs , marquoit encore 
de la conftance, &  cachoit , fous un 
front ferein , les noirs chagrins qui lui 
rongeoient le coeur. Maisíe v'oyantre- 
duits au choix de périr par la faina, ou 
par les fleches des Sauvages , ils re- 
naontent fur leur navire, & ,  á forcé 
de voile, ils cherchent des bords plus 
heureux.

Ils découvrent une campagne ríante 
&  cultivée, ou tout annonce l’ induíírie 
&  la para : c’eíl: la cote de Caramés , 
pays fertile & abondant, dont le Peu- 
ple eíl en petit nombre. Les ’Efpagnoís 
y defcendentj &  ce Peuple exerce en- 

A a



4
vers eux les devoirs naturels de l’hof- 
pitalicé. Mais lui-méme , expofé fans i 
celTe ahx ravages de íes voiíins, il 
avoue á fes hótes que chez lui leur 
afyle feroit mal aífuré. » Etrangers , 
leur dit le Cacique, la Nature, qui 
nous a faits doux &  paifibles , nous a 
donné des voiñns féroces. Dites-nous 
íi par-tout de méme les bons font en 
proie aux méchans. — Chez nous , lui 
dit Pizarre, le ciel a réuni la douceur 
avec l’audace, la forcé avec la bonté. 
— Retournez done chez vous, lui dit 
triílement le Cacique ; car les bons , 
parrai nous , font foibles &  timides , & 
Ies méchans , forts &  hardis. » Pizarre 
l ’en crut aifément, & il fe retira dans 
une iíle voifine ( rifle del Gallo,) o ii, 
peu de temps aprés, Almagre vint lui 
porter quelques fecours.

Mais tout a/oit changé fur l’iflhme. 
Davila n’avoit pu furvivre á la honte & 
á la douleur d’étre abandonné par fon 
fils. II étoit mort dans les angoiífes du
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remords &  du défefpoir. Son fuccef- 
feur (Pedre de Los-rios ) s’étoit laifTé 
perfuader que les compagnons de Pi- 
zarre ne demandoient que leur retour , 
&  que lui-méme il ne s’obílinoit dans 
fa malheureufe entreprife que par un 
orgueil infenfé. II fit done partir deux 
vailTeaux, fous la conduite d’un Caf- 
tillan nommérafur, pour ramener Ies 
jnécontens.

A la vue de ces vaiíTeaux qui s’avan- 
coientá pleines voiles , Pizarre treílail- 
lit de joie. Mais' cette joie fit bientót 
place a la plus profonde douleur.

» Je  ne fais , dit-il á Tafur qui luí 
déclaroit l’ordre dont il étoit charge , 
quel eíl le fourbe qui, pour me nuire, 
a fait parler mes compagnons; mais, 
quelqu’il íoit, il en impofe. Ces nobles 
Caítillans s’attendoient, comme m oi, 
ades perils, a des travaux dignes d’é- 
prouver leur confhnce. Si l ’entreprife 
n’eüt demandé que des coeurs laches 
&  timides, on l’auroit achevee avant
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nous, &  fans nous. C’eít parce qu*e,lle 
eíl pénible, qu’elle nous eíl réfervée : 
Ies dangers en feront la g'oire , quand 
nous Iesaurons furmontés. On a done 
fait injure á mes amis , lorfqu’on a dit 
au- Vice-Roi de l’ifthme qu’ils vou- 
loient fe deshonoren Pour moi, je n’en 
retiens aucun. De braves gens, tels que 
je Ies crois tous , ne demanderont qu’á 
me fuivre ; &  les hommes fans coeur, 
s’il y  en a parmi nous, ne méritent pas 
mes regrets. Faires tracer une ligne au 
milieu de raon vaiiíeau. Vous ferez á la 
proue ; je ferai á la poupe avec tous 
mes compagnons. Ceux qui voudront 
fe feparer de m oi, n’auront qu’ un pas 
a taire de la gloire á la honte.»

Tafur aécepta ce défi ; &  quels furent 
l’étonnement & la douleur de Pizarre , 
íorfqu’íl vit prefque tous les íiens paífer 
du cóté de Tafur ! Indigné, mais ferme 
&tranquil!e, il les regardoit d’un oeil 
fixe. L’un d’eux le regarde a fon tour; 
&  voyant fur fon front une noble trif-
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2 : teñe, une froide intrepidite, il dit 
: ’ i  ceux de qui Fexemple 1’avoit entraí- 
i n é : » Cañillans , voyez qui nous aban- 
c donnons ! Je ne puis na’y  refoudre; &
 ̂ j’aime mieux mouní" avec cet hornme'" 

iá , que de vivre avec des perfides. 
n . Adieu. » A ces mots, il repaífe du cóté 
e de Pizarre , & jure , en l’embraflanc, 
a de ne le plus quitter. Ce guerrier étoit 
> Aléon. Quelques-uns fimiterent; ce 
s fut le petit nombre : mais leur malheu- 
a reux chef n’en fut que plus fenfible 
a a ce dévouement généreux. II ne lui 
s étoit échappé contre íes dsierteurs ni 
t plainte , ni reproche ; mais lorfqu’il vit 
s que douze Cañillans vouloient bien lui 

refter fideles , réfolus á mourir pour 
it lu i, plutót que de Fabandonner, fon 
, cceur foulagé s’attendrit; il Ies embraf- 
r f e ; &  la reconnoiífance lui fait verfer 
e des larmes , que la douleur n’a pu lui 
I arracher. »Tu vois, dit-il á T afur, que 
; mon navire brifé s’entr’ouvre &  va pé- 

rir; lailfe-moi Fun des tiens. » Tafur



lui refufa durement fa priere, » Je puis 
vous ramener, d it-il, mais je ne puis 
rien de plus. — A infi, lui dit Pizarre, 
on met de braves gens dans la néceíñii 
du choix, entre leur déshonneur & 
leur perte inevitable! Va , notre cboix 
n’eft pas douteux. LaiíTe-nous feule- 
ibent des mumtions &  des armes. Ce- 
lui qui t’envoie aura honte de nous 
avoir abandonnés. »

Au moment fatal ou Tafur mit a la 
* V0viIe &  quitta le rivage, Pizarre fut 

prés de tomber dans le plus affreux dé- 
fefpoir. II fe vit prefque feu l, fur des 
mers inconnues &  dans un nouvel uni 
vers, abandonne' de fa Patrie, foible 
jouet des e'lémens, en bútte á des dan- 
gers horribles, en proie á ces Peupíes 
fauvages, dont il falloit attendre ou la 
vie ou la mort. Son ame eut befoin de 
toutes fes forces pour foutenir la pefan. 
teur du coup dont il étoit frappe. Ses 
compagnons qui l’environnoient, gar- 
dbient un rnorne filencej &  le héros,

* pour
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pour r ele ver Ieur courage abattu, rap- 
pela touc le fien.

II commence d’abord par les éíoi- 
gner da rivage , d’oü ils fuivoient des 
yeux les voiles deTafur ; &  s’enfon- 
cant avec eux dansl’iíle, » Ales amis, 
félicitons-nous , Ieur d it-il, d’étre dé- 
livrésde cette foule d’honunes timides. 
qui nous auroíent mal fecondes : la 
fortune me laiífe ceux que j ’aurois choi- 
fis. Nous fommes peu , mais tous dé* 
termines, mais tous unis par l’amitié 
la confiance &  le malheur. Ne douteí 
pas qu’il ne nous vienne des compa
s é 0055 jaloux de notre renommée ; car 
des  ̂ ce moment elle volé aux bords 
d’ou nous fommes partís: Iesdéferteurs 
vontPy repandre. Oui, mes amis, qUoi 
qu’il arrive, treize hommes qui, feuIs 
de'laiffés fur des bords inconnus’ , chez 
des Peuples féroces, períiílentdans'la 
reíolurion &  l’efpérance de Ies domp- 
ter» font deja bien sCírs de Ieur gloire 
Qui nous a raíTemblés ? U  noble ambi.? 

Tome 17, ^ ' '



tíon de rendre nos noms immortels ? 
lis le íbnt : l’événement méme eft de
formáis indifférent. Heureux ou mal- 
heureux, il feravraidu moins quenous 
aurons donné au monde un exemple 
encore inoui d’audace &  d’intrépidité. 
Pláignons notre Patrie d’avoir produit 
des láches ; mais fe'licitons-nous de l’é- 
clat que leur honre va donner á notre va- 
leur. Aprestout, que hafardons-nous ? 
La vie ? Et cent fois, a vil prix , nous 
en avons été prodigues. M ais, avant de 
la perdre, il eft pour nous encore des 
moyens de la fignaler. Commencons 
par nous procurer un aí'yle moins ex- 
pofé aux furprifes des Indiens. Ici nous 
tnanquerions de touc. L ’ifle delaGor- 
gone eft deferte &  fertile , la vue en 
eft terrible, & l ’abord dangereux; l’In- 
dien n’ole y penétrer; hátons-nous d’y 
pafler : c’eft la le digne afyle de treize 
liommes abandonnés &: fépares de 
Punivers.»

L ’iñe de la Gorgone eñ digne de

1 0
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fon ñora. Elle eíl FefFroi de la Nature, 
Un ciel chargé d’épais nuages, oü mu- 
giífent les vents,oü les tonnerres gron- 
dent, olí torabent,prefque fans reláche, 
des pluies orageufes, des gréles meur- 
trieres, parmi les foudres ik Ies éclairs; 
des montagnes couvertes de forérs té- 
nébreufes , dont les débris cachent la 
terre, &  dont Ies branches entrelacées 
ne forment qu’un épais tiílu , impéné- 
trable á la ciarte ; des vallons fangeux, 
ou fans ceífe roulent d’impétueux tór
reos ; des bords hériffés de rochers, oü 
febrifent, en gémiíTant, lesfiots éraus 
par les tempétes; le bruit des vents 
dans les foréts, femblable aux hurle- 
mens des loups &  au glapiíTement des 
tigres 5 d’enormes couleuvres qui rftm- 
pent fous l’herbe humide des marais, 
& qui de ieurs valles replis embraffent 
la rige des arbres ; une multitude d’in- 
íéíles, qu’engendre un air croupiífant, 
&  dont Pavidité ne cherche qu’une 
prole r teíle eíl Filíe de la Gorgone 3 &



J 'l
tel fut l ’afyle oü Pizarre vint fe refu
giar avec fes cotnpagnons.

lis furent épouvantés a Pafpefl de 
ce noir féjour, &  Pizarre en frémit 
lui-métne ; mais ils n’avoient point 
a choifir. Son vaiffeau n’eüt pas réfifté 
auné courfe pluslongue. En abordanr, 
ií déguifa done , fous l’apparence de la 
■ joie, l’horreur dont il étoit faifi.

Son premier foin fut de chercher 
une colline oü la terre ne fut jamais 
inondée, &  qui, voiílne de la mer, 
perrnit de donner le ílgnal aux vaif- 
feaux. Malgre rhumidité des bois dont 
la colline étoit couverte, il s’y  fit jour 
avec la flarnme. Un vent rapide alluma 
l’incendie; & le  fommet fut dépouillé. 
Pizarre s’y établit, y éleva des cabanes 
environnées d’une enceinte.

» Amis, dit-il, nous voila bien. Ici 
la Nature eft fauvage, mais féconde. 
Les bois y font peuplés d’oifeaux; la 
mer y abonde en poiíTons; l’eau douce 
y coule des montagnes. Parmiíes fruits



que la Nature nous préfente , il en eíl 
d’aíTez favoureux pour teñir lien de 
pain. L ’air eíl humide dans les vallons ; 
il l’eíl raoins fur cette érninence; &  
des feux fans ceffe allumés vontle pu- 
i'ifier encore. Sons des toits épais de 
feuillages, nous ferons garantís de la 
pluie &  des vents. Quant á ces noirs 
orages, nous les contemplerons córa
me un fpeétacle magnifique ; car Ies 
horreurs de la Nature en augmentent 
la majeííé. C’eíl ici qu’elle eíl impo- 
fante. Ce défordre a je ne fais quoi de 
rnerveilleux qui agrandit Parné , &  
l ’affermit en l’elevant. O ui, mes amis ? 
nous fortircns d’ici avec un fentiment 
plus íublime &  plus Fort de la Nature 
&  de nous-mémes. II manquoita notre 
courage d’avoir été mis á l’épreuvs 
du choc de ces fiers élémens. Du 
reíle, n’ imaginez pas que leur guerre 
foit fans relache ; nous aurons des 
jours plus fereins ;&  pendant le filence 
des vents &  des tempétes , le foin de 

B 3
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notre fubfiítance fera moins pour nous 
un travail qu’ un exercice intéreffant.»

Ce fut ainfi que d’un féjour affreux, 
Pizarre fit á fes compagnons une pein- 
ture confolante. L ’imagination empoi- 
fonne Ies biens les plus doux de la 
vie , &  adoucit les plus grands maux.

Les Caílillans eurent bientót conf- 
truit un canot, dans Iequel, quand la 
mer étoit calme , ils fe donnoient, 
non Ioin du bord, I’utile amufement 
d’une peche ahondante. La chafle ne 
l’étoit pas moins : car , avant que les 
animaux d’un naturel doux &  timide 
aient appris á connoítre l’homme, ils 
femblent le voir en ami. Dans cette 
confiance, ils tombent dans fes piéges, 
&  vont au-devant de fes coups. Ce 
n’eíl qu’aprés avoir eprouvé mille fois 
fa malice &  fa perfidie , qu’epouvan- 
tés de fon approche , ils s’inílruifent 
l’un I’autre á fuir devantleur ennemi 
commun,

Trois mois s’écoulerent, fans que Pi-

1 4



zárre&fes compagnons viíTentparoitre 
aucun vaiíleau. Lears yeux, tournés du 
cote du nord, fe fatiguoient á parcourir 
la folitude immenfe d’une mer fans ri- 
vages. Tous les jours l’efpérance re- 
noiíToit &  mouroit dans Ieurs coeurs 
plus découragés. Pizarre íeul les rele- 
voit, Ies animoit á la conítance. » Don- 
nons á nos amis le temps de pourvoir 
á tout j difoit-il. Je  crains moins Ieur 
lenteur que leur impatience. Le vaif- 
feau que j’attends íeroit trop tót par
tí , s’il ne m’apportoit que des hommes 
leves á la líate &  fans choix, S’il eífc 
chargé de braves gens, il mérite bien 
qu’on I’attende. »

II etoit loin d’avoir lui-inéme la con- 
fianee qu’ií infpiroit. La rigueur du cli- 
mat de l’ifle, fon influence inevitable 
fur la fanté de fes amis , la ruine de fon 
vaiífeau, que la vague battoit fans ceíTe, 
&  qu’elle achevoit de brifer , l’incerti- 
tude&la foibleífe du fecours qu’ií pou- 
voit attendre, fon étatpréfent, l’avenir, 

B 4
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pour luí plus effrayant encore , tout 
Cela formoit dans fon ame un noir tour- 
biflon de penfées, oü quelques lueurs 
d’efpérance fe laiífoient á peine entre- 
Voir.

Ses amis, moins determinas, fe Iaf- 
foient de fouífrir. L ’air humide qu’ils 
refpiroient, &  dont i!s etoient pene
tres, depofoit dans leur fein legerme 
d’une langueur contagieufe ; &  leur 
courage, avec leur forcé , diminuoit 
tous Ies jours. » Nous ne tedemandons, 
difoient-ils á Pizarre, qu’un climat plus 
doux &  plus fain. Fais-nous refpirer ; 
fauve-nous de cettemaligneinfluence; 
alíons chercher des homraes qu’on 
puiíle fléchir ou combattre; oppofe- 
nous des ennemis fur qui du moins , 
en expirant, nous puiílions venger 
notre mort. »

Pizarre cede a leurs inílances ; & 
des débris de leur navire , il leur fait 
conítruire une barque, pour regagner 
le eontinent. Mais lorfqu’on y travaille



tous les yeux íe tournent vers 
Ce n’eft d’abord qu’une foible appa- 
rence; on craint de fe tromper ; on 
doute fi ce qu’on a pris pour la volle > 
n’eílpas un nuage le'ger; onobferve 
long-temps encore \ &peu apeul efpe- 
rance, en croiffant, aífoiblic la crainte, 
comme la lumiere n ai liante penetre 
l’ombre &  la diííipe au crépufcule du 
matin. Toute incertitud© enñn ceffe ; 
on diítingue la voile , on reconnoit le 
pavillon ; &  ce rivage, qui n’avoic juf- 
qu’alors répété que des plaintes des 
gémifíemens , retentit de cris a ale- 
greífe. Mais le vaiífeau, en abordant, 
étouíFe bientót ces tranfports. Les ma- 
telots qui le conduifent, font Fuñique 
fecours qu’on envoie á Pizarre; &  , ce 
qui l’afflige encore plus, lui-méme on 
le rappele , on 1’oblige á partir. II en

B 5



efí outré de douleur. » Eh quoi ! dit
il , on nous envíe jufques au trifte hon- 
neur de mourir fur oes bords!» Et duís 
rappelant fon courage , » Nous y re- 
vtendrons, reprit-il; deje neveux m’en 
éloigner qu’aprés avoir marqué nioi- 
niéme le rivage oü nous defcendrons.» 
Avant de quitter la Gorgone , il voulut 
y  laiffer un monument de fa gíoire. I! 
ecrivit fur un rocher, au bas duquel les 
ílots íe brifent: Ici trei\e honimes (& 
ils etoient nommes ) abandonnés dt 
la Nature entiere ,  ont éprouvé qu’il 
rt efi point de maux que le courage nt 
furmonte. Que celui qui veut tout ofer} 
opprenne done a tout fouffrir. »

Alors montant fur le navire qu’on 
leur amenoit, ils s’avancent jufqu’au 
rivage de Tumbes.



-
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C H A P I T R E  X I X .

T  i A,  tout ce qui s’oíFre áleursyeux 
annonce un Peuple induflrieux &  ii- 
che. Pizarre fait dire a ce Peuple qu’il 
recherche fon amitie ; &  bientót il le 
voit s’aííembler e n  foulefur le port. II 
voit fon navire entouré de radeaux ( ces 
radeaux s’appeloient des baldes,)  char- 
gésde préfens:'ce font des.grains , des 
fruits &  des breuvages , dont les vafes 
d’or font remplis. Senfible a la bonte , 
 ̂ la magnificence de ce Peuple doux 

&  paifible , Pizarre s’applaudit d’avoic 
enfin trouvé des hommes ; mais fes 
compagnons s’applaudiffent d avoir 
trouvé de Por.

Les Indiens , fans défiance córame 
fans artífice, follicitoient les Cafüllans 
a defcendre fur le rivage. Pizarre le 

B 6
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permit, mais feulement á deux des 

' flens i á Candie &  á Molina. A. peine 
íont-ils defcendus ,■ qu’une foule em- 
preíTée &  careíTante Ies environne. Le 
Cacique lui-méme Ies conduit dans ía 
ville, les introduit dans fon palais , & 
leur íait parcourir Ies demeures tran- 
quides de fes Indiens fortunes. Ces 
Lommes limpies Ies recoivent comnie 
des a mis tendres recoivent des amis ; 
&  avec I’ingénuité, la fécurite' de l’en- 
rance, ils leur étalent ces richeííés 
qu’ils auroient dü enfévelir.
. ”  QUDI de PIus touchant, difoit Mo

lina, que l’innocence de ce Peuple ? 
— II eíí vrai qu’il eft limpie &  faciíe 
a civilifer , difoit Candie ; » &  cepen- 
dant, le crayon á la main , au milieu 
des Sauvages, il Ievoit le plan de la 
ville &  des murs qui I’environnoient. 
Ces Indiens , enchantes de I’art inge- 
nieux avec lequel fa main tracoit com- 
me I’ombre de leurs muradles,ne fe laf- 
fojent pas d’admirer ce prodige nou*»



veau pour eux. lis étoient loin de foup-, 
conner que ce füt une perfidie. » Que 
faites-vous ? Iui demande Alonzo. 
*— J ’examine, répond Candie, par oü 
1 en peut Ies attaquer. — Les attaquer ? 
Quoi ! daos le moment méme qu’ils 
vous comblent de biens , qu’ils fe Ii, 
vrent á vous fans crainte &  fur la foi 
ce I hofpitalitéj vous méditez le noir 
projet de Ies furprendre dans Ieurs
murs ! Etes-vous aífez lache ? . . . .  Et
vous , reprit Candie, étes-vous aífez 
infenfé pour croire qu’on paíTe Ies mers 
&  vienne d’un monde á I’autre 
pour s’attendrir, comme des enfans, 
fur Fimbécillité d’un Peuple de Saúl 
vages ? On feroit de belles conquétes 
avec vos tiroides vertus. — Peut-étre, 
dit Alonzo. Mais eíl-ce bien Pizarre 
qui^fait Iever le pían de ces murs?

C’eíl Iui-méme. •— J ’en dome en
core. — Vous m’infultez. — J e l ’eftime 
trop pour vous croire.» Et a ces mots 
1 lmP^ueux jeune homrfie arrache des

11
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mains de Canaie le deíTin qu’il avoit 
tracé.

Tout á coup , fe lancant l ’un a l’au- 
tre un regard de colere , ils écartentia 
foule; &  l’épée étincelle comme un 
éclair dans leurs vaillantes mains. Les 
Sauvages , períuadés que ce cornbat 
n’étoit qu’un j.eu , applaudiíToient d a- 
bord , avec les regards de la joie &
les fignes naífs de l’admiration, á l’a-
dreífe dont l ’un &  l’autre paroient les 
coups les plus rapides. M ais, lorfqu’ils 
virent le fang couler , ils jeterent des 
cris percans de douleur &  d’eífroi ; & 
leur Roi, fe précipitant lui-méme en
tre les deux épées , s’écrie : » Arréte! 
arréte ! C’eíl mon hóte, c’efl mon ami, 
c’eíl le fang de ton frere que tu fais 
couler.» On s’empreífe, on les retient, 
on les défarme, on les mene fur le 
vaiífeau.

Pizarre, inílruit de leur querelle, 
les reprit tous les deux; maisquelque 
égalité qu’il aíFeélat dans íes reproches,



Alonzo crut s’appercevoir que Candie 
étoic approuvé. Unnoir chagrín s’em- 
para de fon ame. II fe rappela les con
ferís du vertueux Barthelemi; il fe re
traca le fupplice du vieillard Indien 
qu’on avoitfait bruler,la guerre injuíle 
&  m,eurtriere qu’on avoit livrée á ces 
Peuples, l’adivité impatiente de fes 
compagnons a la vue de l ’or. Enfin , 
l ’exemple du paífé ne luí fit voir dans 
l’avenir que le meurtre &  que le ra- 
vage •, &  dés-lors il fe repentit de s’étre 
engagé fi avant.

Comme il éroit cheri des Indiens 5 
c’étoit lui que Pizarra chargeoit le plus 
fóuvent d’aíler pourvoir aux befoins du 
navire. Un jour qu’il étoit defcendu , il 
fut accueiili par ce Peuple avec une 
amitié fi.na’íve & íi tendre , qu’il ne put 
reteñir fes pIeurs.»Dans quelques mois 
peut-étre , difoit il en lui-rnéme , Ies 
fértiles horas de ce íleuve , ces champs 
couverts de moiífons, ces vallons peu
ples de troupeaux, feront tous ravagés 5.

13



Ies mains qui les cultivent feront char- 
gées de chaínes ; &  de ces Indiens ft I 
doux &, fi paifibles , des milliers feront 
égorgés , &  le reíle , réduit au plus dur 
efclavage , périra miférablement dans , 
les travaux des mines d’or. Peuplein- 
nocent &: malheureux! non, jenepuis 
t’abandonner ; je me fens attaché á toi, 
córame par un charme invincible. Je ne 
trahis point ma Patrie en medéclarant 
l ’ennemi des brigands qui la ddshono- 
rent, &  en cherchant moi-méme á lui 
gagner les coeurs.» Telle fut fa réfo- ' 
lution ; &  il écrivit á Pizarre. » J ’aime 
les Indiens; je reíle parmi eux , parce 
qu’ils font bons &  juíles. Adieu Vous 
trouverez en moi un médiateur,un 
am i, íi vous reípe&ez avec eux les 
droits de la Nature ; un ennemi, fi , 
par la forcé, le brigandage &  la rapi- . 
ne , vous violez ces droits facres. » 

Pizarre, affligéde la perte d’Alonzo, 
le fit preífer de revenir. On le trouva 
au mileu des Sauyages , éclairant leur



■ V i V i l i i i l l B i i i f t i i i i i i í i i i i a í M i i i i i i i a i i i a u i a i i i i u u a i f i r !

a?
raifon } &  jouiífant de leurs carefíes. 
» Racontez aPizarre ce que vous avez 
v u , dit-il á ceux qui venoient le cher- 
cher; &  que mon exerople luí ap- 
prenne que le plus sur moyen de cap- 
tiver ces Peuples, c’eft d’étre juñe &  
bienfaifant. »

L ’un des regrets de Pizarre, en quit- 
tant ces bords, fut d’y laiíTer ce vaillant 
jeune honinae. Mais celui-ci n’avoit 
jamais été plus heureux que dan? ce 
moment. Se voyant au miíieu d’un 
Peuple naturellement Pimple &  doux , 
il jouifíbit du calme despaíTions; il 
refpiroit l ’air pur de l’innocence; ií 
prenoit plaiíir ál’entendre célebrer Ies 
vertus des Incas , enfans du Soleil, &  
mettre au rang de leurs bienfaits l’heu- 
reufe revolution qui s’étoit faite dans 
fes moeurs, lorfque , par la raifon, plus 
que par la forcé des armes, les Incas 
l’avoient obligé de fuivre leur cuite &  
leurs loix. Alonzo , á fon tour , leur 
donnoit une idee de nos mceurs &  de
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nos ufages , des progrés de nos con- 
noiífances, &  des prodiges de nos arts. 
Ce merveilleux Ies étonnoit. Le Caci
que !ui demanda ce qui I’avoit engagé 
á feféparer de fes amis, &  a demeurer 
fur ces bords. » Ceux avec qui je fuis 
venu , luí répondit Alonzo , m’ont dit, 
Allons faire du bien aux habitans du 
Nouveau Monde ; auffi-tót je les ai 
fuivis. Tai vu qu’ils ne penfoient qu’a 
vous faire du mal, &  je les ai aban- 
donnes. » 11 lui racoma le fujet de fa 
queielle avec Candie. L’Indien en fut 
penetré dé reconnoiíTance pou" lui. II 
le regardoit avec une admiración douce 
&  tendre ; &  il difoit tout bas : » II en 
eíl digne, il en eíl plus digne que 
mol. » L neure du fommeil approchoit; 
le Cacique prit cónge' d’Alonzo ; mais ’ 
en s ,en allant, il retournoit vers lui Ies 
yeux , &  Ievoit Ies mains vers le ciel.

Le Iendemain , il viene le trouver 
dés l’aurore. » Eveilíe-toi, Roi de 
Tumbes, lui dit-il en lui préfentant
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fon día déme &  íes armes, éveille-toi, 
recois de rna main la courotine. J ’y ai 
bien penfé, je te la dois. J ai ton cou- 
rage &  ta bonté , mais je n’ai pas tes 
lumieres. Prends ma place, regne íur
nous. Je ferai ton premier fujet. L ’Inca
l’approuvera lai-méme. » Alanzo , 
confondu de voir dans unSauvage cet 
exemple inoui de modeflie &  de 
magna nímité , fenr.it, ce que Torgueil 
ignore , que la ventable grandeur &  
la fimplicité fe touchent, &  qu’il eft 
rare qu’un ceeur droit ne foit pas un 
cceur elevé. II rendit grace au Caci
que , &  lui d it:»  Tu es juñe & bon : 
tu dois étre atmc de ton Peuple. Laif- 
fons-lui fon Iloi. D’autres foins doivent
occuper ton ami. »

Bientót aprés, il vit venir les plus 
heureufes meres, celles qui pouvoient 
s’applauclir d’avoir les ñllesles plus bel- 
le s , &  qui, les menant par la main , 
les lui préfentoient á l’envi. » Daigne 
agréer, lui difóient-elles , cette jeune



&  douce campagne. Elle excelle a fiíer, 
la laine , elle en faic les plus beaux 
tiííus ; elle eft fenfible , elle t’aimera. 
Tous les matins, á fon réveil, elle fou- 
pire apres un épóux ; &  du moment 
qu’elle t’a v u , tu es l ’époux que fon 
cceur défire. Tous mes enfans ont été 
beaux ; les ílens le feront encore plus ; 
car tu feras leur pere ; & jamais nos 
campagnes n’ont rien vu de íi beau 
que toi. »

Molina fe fíat livre fans peine aux 
charmes de labeauté, de I’innocence 
&  de l’amour. Mais fe donner une cam- 
pagne, c’étoit íui-méme s’engager;&  
fes delfeins demandoient un coeur li
bre. II avoit appris du Cacique qu’au- 
de-lá des montagnes, deux Incas, deux 
fils du Soleil fe partagecient un vaífe 
Empire ; &  dés-lors il avoit formé la 
réfolution de fe rendre á leur Cour.
» L’Inca, R o í  de Cufco , Iui difoit le 
Cacique, eíl fuperbe, inflexible; il fe 
fait redouter. Celui de Quito, bien
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plus doux, fe fait adorer de fes Peu- 

' pies. Je fuis du nombre des Caciques 
que'fo.n pere a mis fous fes Ioix.» 
Alonzo , pour fe rendre k la Cour ae 
Quito, demanda deux fideles guides. 
Le Cacique auroit bien voulu le rete
ñir encore. » Quoi ! fi-tót , tu veux 
nous quitter l lui difoit-il. Et dans que! 
lieu feras-tu plus aimé, plus révére que 

' parral nous ? -  Je vais pourvoir á ton 
falut, lui rlpondit Alonzo, &  engager 
Tinca a p'rendre avec moi ta defenfe ; 
car vos ennemis vont dans peu revenii 
fur ces bords. Mais ne t’alarme point. 
Je  vi'endrai moi-méme, a la tete des In- 
diens , te fecourir. Ce zele attendritle 
Cacique j &  les larmes de 1 amitie ac- 
compagnerent fes adieux. Lui-meme il 
choifit les deux guides que fon ami lui 
deraandoit; &  avec eux Alonzo, tra- 
verfant les valides', fuivit la rive du 
D olé, qui prend fa fource vers le 
uord.



C H A P I T R E  X X .

A p h .ÉS une marche pénible, iis 
approchoient de l ’équateur, &  alloiegt 
paffer un torrent qui fe jete dans l’É- 
meraude , lorfqu’Alonzo vit fes deux 
guides, interdits &  troublés, fe parler 
I’un á l’autre avec des mouvemens d’ef- 
froi. 11 Ieur en demanda la caufe.» Re- 
garde , lui dit l’un d’eux, au fommet 
de la montagne, Vois-tu ce point noir 
dans le ciel ? II va groííir, &  foi mer 
un afFreux orage, » En eíFet, peu d’inA 
tans aprés , ce point nébuleux s’éten- 
d it, &  le fommet de la montagne fut 
couvert d’un nuage fombre.

Les Sauvages fe hátent de paíTer le 
torrent. L’un d’eux le traverfe á la na- 
g e , &  attache au bord oppofé un íong
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tiíTu de liane ( I ) , auquel Alonzo , fuf- 

j¡ pendu dans une corbeille d’ofierpaííé  
I  rapidement; l’autre judien' le fu it; &  

dans le méme inílant , un murmure 
profond donne le fignal de la guerre 
que les vents vont fe déclarer. Tout 
a coup íeur fureur s’annonce par d’ ef- 

s froyables fifflemens. Une épaiífe nuit 
t enveloppe le ciel, & le confond avec
- la térra; la foudre, en de'chirant ce 
x voile ténébreux, en redouble encore 
r la noirceur; cent tonnerres qui roulent,
- &  femblent rebondir fur une chaine de 

montagnes , en fe fuccédant l’un a l’au-
t tre, ne forment qu’un mugiífement qui 
r s’abaiífe & qui le renfle comme celui 
r des vagues. Aux fecouíTes que la mon-
- tagne recoit du tonnerre &  des vents ,
- elle s’ébranle , elle s’entr’ouvre ; &  de 
c fes flanes, avec un bruit horrible, tom-

( i ) Ces ponts s’appelent tarabites. La 
liane eft une efpece d'ofier.
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bent de rapides torrens. Les ánimaúx 
épouvantés s’élancoient des bois dan* 
la plaine ; &  á la ciarte de la foudre, 
les trois voyageurs páliíTans voyoient 
paíTer á cote d’ eux le lion , le tigre, le 
Iinx, le léopard, auífi tremblans qu’eux- 
mémes. Dans ce péril univerfel de la 
Nature, il n’y a plus de férocité; &  la 
crainte a tout adouci.

L ’un des guides d’Alonzo avoit, dans 
fa frayeur, gagné la cyme d’une roche, 
Un torrent, qui fe precipite en bondif- 
fant , la déracine &  Fentraine; &  le 
Sauvage, qui FembraíTe , roule avec 
elle danslesflots.L’autrelndien croyoit 
avoir trouvé fon falut dans le creux 
d’unárbre; ruáis une colonne de feu, 
dont le fommet touche á la nue , def 
cend fur Farbre , &  le confume avec le 
malheureux qui s’y étoit fauvé,

Cependant Molina s’épuifoit á lutter. 
contre la vioience des eaux : il gravif- 
foit dans Ies ténebres, faiíiíTant tour- 
a*tour les branches, les racines des bois

qu’ií



qu’ií rencontroit, fans fonger á fes gui- 
dés, fans autre fentiment que le foin de 
fa propré vie : car il eíl des momens 
d’effroi, oíi toute compaífion ceífe, oü 
Thomme , abforbé en íui-méme , n’eífc 
plus fenñble que pour luí.

Enfin il arrive , en .rampant, au bas 
d’une roche efcarpée ; & , á la lueur 
des éclairs, il voit une cáveme dont la 
profonde &  ténébreufe horreur l’au- 
roit glace dans tout autre moment, 
M eurtri, épuifé de fatigue, il fe jete 
au fond de cet antre; &  la, rendant 
gráces au ciel, il tombe dans l’acca- 
blemént.

L’orage enfin s’appaife;les tonnerres, 
Ies vents ceííent d’ébranlerla monta- 
gne; les eaux des torrens, moins rapi- 
des, ne mugiflent plus á l’entour ; &  
Molina fent couler dans fes veines le 
baurne du fommeil. Mais un bruit plus 
terrible que celui des tempétes, le 
frappe, au moment méme qu’il alloit 
s’en dormir.

Tome I I .  C

33
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Ce bru it, pareil au broiement des 

cailloux , eít celui d’une multitude de, 
ferpens ( les ferpens á fonnettes,)  dont 
la cáveme eít le refuge. La voute en 
eít reyetue j, &  entrelaces l’un á l’au- 
tre , ils forment, dans leurs mouve- 
mens , ce bruit qu’Alonzo reconnoit. 
II fait que le venin de ces ferpens eft 
le plus fubtil des poifons ; qu’il allume 
foudain , &  dans toutes les veines, un 
feu qui devore &  confume , a,u nvilieu 
des douleurs les plus intolerables, le 
malheureux qui en eít atteint. II les 
entend; il croit les voir rampans au- 
tour de lu i , ou pendus fur fa tete, ou 
roulés fur eux-mémes, &  préts á s’e- 
lancer fur lui. Son courage épuifé fue- 
combe; fon fang fe glace de fráyeur; 
a peine il ofe refpirer. S’il veut fe traí- 
ner hors de l ’antre, fous fes mains , 
fous fes pas, il tremble de preffer un 
de ces dangereux reptiles. Tranfi , 
frilTonnant, immobile , environné de 
millemortSjil paífe la plus longue nuit
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S dans une pénible agonie, défirant, fré- 
e miíTant de revoir la lumiere, fe repro- 
C chant la crainte qui le tient enchainé ,
1 &faifant fur lui-meme dHnutileseffbrts 

pour furmonter cette foibleífe.
Le jour quivint l’ écíairer, juflifía fa 

frayeur.il vic réellementtoutle danger
1 qü’il avoít preflenti; il le vit plus hor-
2 rible encore. II falloit mourir , ou s’é- 
1 chapper. II ramalTe péniblement le peu 
1 de forces qui luí reftent; il fe fouleve 
“ avec lenteur, fe courbe , &  les tnains 
s appuyées fur fes genoux tremblans, il

fort de la caverne , aulfi défait, auíli 
1 palé qu’un fpe&re qui fortiroit de fon 

tombeau. Le méme orage qui l’avoit 
jeté dans le péril , Ten préferva; car

> les ferpens en avoient eu autant de 
frayeur que lui-méme; &  c’eft l’inf-

> tinft de tous les animaux, des que le 
1 péril les occüpe, de cefler d’étre mal- 
» faifans.
; Un jour ferein confoloit la Naturedes 
: ravages de la nuit. La terre , échappée

C a
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somme d’ an naufrage , en oíFroit pár- 
tout les débrls. Des foréts, qui , la 
ve ille , s’élancoient jufqu’aux núes, 
étoient courbées vers la terre ; d’autres 
fembloient fe hériíTerencored’horreur. 
Des coliines, qu’ Alonzo av'oit vues s’ar- 
rondir fous leur verdoyante paijure, 
entr’ouvertes en précipices, lui mon- 
troient leurs flanes déchirés. De vieux 
arbres déraeinés , precipites du haut 
des monts , le p in , le palmier , le 
gayac , le caobo, le cedre , étendus, 
épars dansla plaine, la couvroient de 
leurs trones brifés &  de leurs branches 
fracafíées. Des dents de rochers , dé- 
tachées, marquoient la trace des tor- 
rens ; leur lit profond étoit bordé d’un 
nombre eífrayant d’animaux , doux , 
cruels , timides, feroces , qui avoient 
été fubmergés &  revenáis par les eaux.

Cependantceseaux écouléeslaiffoient 
lesbois &  les campagnes fe ranimer aux 
feuxdu jour naiílant. Le ciel fembloit 
avoir fait la paix avec la terre , &  lui



fourire en figne de faveur &  d’amour.
Tout ce qui refpiroic encore, recom- 

' mencoit á jouir de lavie, íes oiíeaux^
! les bétes fauvages avoient oublié leur 
i efbroi; car le prompt oubli des maux eíl 

un don que la N ature leur a fa it, &  
> qu’elle a refuté a l’hotnme.

Le coeur d’ Alonzo, quoique fletri par 
: la crainte &  par la douleur , fentit un
c mouvetnent de jóle. Mais , en ceílant 
3 de craindre pour lui-méme , il trembla 

pour fescompagnons. Sa vo ix, a grands 
' cris,les appele ; fesyeux lescherchent 
’ vainement *, il ne les revoit plus \ &  les 

échos feuls lui répondent. » Helas 1 s’é- 
cria-t-il, mes guides ! mes amis ! ctén 

1 eft done fait ? ils ont péri fans doute. 
,3 Etmoi, que vais-je devenir?» Le jeune 

hotnme, á ces mots, fe croyant pour- 
íuivi par un-mallieür inevitable, retorn- 
ba dans l’abattement. Pour comble de 
calamite, il ne retrouva plus le peu de 
vivres qu’ils avoient p n s , &  dont il 

i íentoit le befoin , oar l’epuifement de
G 3

3 7
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fes forces. La Nature y pourvut; les 
mangles , Ies bananes, l’oca furent fes 
ilimens ( i ).

Audi loin que fa vue pouvoit s’éten- 
dre , il cherchoit deslieux habites ; il 
n’en voyoit aucun indice ; fon coürage 
étoit épuifé. Enfin il découvre un fen- 
tier pratiqué entre deux montagnes. 
Heureux de voir desbraces d’hommes, 
l ’efpérance & la joie feraniment en Iui; 
l ’obfcurité de cette roüte, oü des ro- 
chers, fufpendus fur fa tete , laiiTent 
£ peine un étroit paífage a la lumiere, 
ne Juiinípireáúcune hófreur.L’inílincl:, 
qui fembloit Pattirer vers un lieu ou il 
efpéroit de trouver fes femblables , 
precipitpic fes pas, &  le rendoit infen- 
fible á la fatigue '& au dánger. II fort 
enfin de ce Tender profond , &  il de'- 
couvre une campágne femée ca &  la de 
cabanes &  de trbupeaüx. II refpire; &

«? ( 1 ) L'oca eft une racine favoureufe; leí 
mangles 8c les bananes font des fruits,
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: tendant les msins au ciel ? il lui rendí

gr&ce.
A peine a-t-il paru, que des Sauva- 

ges l’environnent avec des cris 5c des 
tranfports qu’il prend pour des fignesde 
joie. II s’ approche, &  leur tendles bras. 
II nevoitpasfur leurs vifages lafimple 
&  na'ive douceur desPeuples de Tum
bes; leur fourire méme eft cruel; leur 
regard lui paroit moins curieux qu’a- 
vide , &  leur accueil, tout careffant 
qu’il eft , a je ne fais quoi d’eífrayant. 
Cependant Alonzo s’y livre. » Indiens, 
leur dit-il, je fuis unEtranger, mais 
un Etranger qui vous aime. Ayez pitié 
de l’abandon oü je  me vois réduit. »

, Comme il difoit ces tnots , il fe voit 
chargé de liens; les cris d’alégrefle re- 
doublent, &  il eft conduit au hameau. 
Les femmes fortent des cabanes, tenant 
par la niain leurs enfans. Elles entou- 
rent le poteau ou Molina eft attaché 
5c on le laifíe au milieu d’elles.

II vic bien qu’il écoit tombé chez un

® l I I l í S l l J f * m « I B I * Í B l «  l i  l i  l i l i  l í  l i
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Peuple d’anthropophages. En lai liant 
Ies mains,on ravoitdépouillé;triílepré- 
fage de ion fo rt! II entendoit les Sau- 
vages , répandus dans le hameau, s’in- 
viter l’un l’autre a la féte; & Ips chan- 
fons desfemmes , qui fe réjouiífaient 
&  qui danfoient antour de lu í, ne lui 
déguifoient pas ce qui alloit fe paíTer. 
» Enfans, difoient-elles, chantez :vos 
peres font tombés furune bonne proie. 
Chantez ; vous ferez du feítin.

Tandis qu’elles s’applaudiífoient, le 
malheureux AIonzo,pále, tremblant, 
les regardoit de 1’oeil dont le cerf aux 
abois regarde la meute affamée. La Na- 
ture fit un eifort fur elle-mérhe; il raf- 
ferabla le peu de forces que lui laiílbit 
la peur dont il étoit faifi; &  s’adref- 
fant á ces femmes fauvages : » Lorf- 
que vos enfans leur dit-il, font fuf- 
pendus á vos mamelles, &  que leur 
pete les careífe &  vous fourit avec 
amour , combien ne feroit pas, cruel 
celui qui viendroit, dans vos. bras,
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t déchirer le fi-ls &  le pere, comme vous
■ m’allez déchirer ? La Nature vous a,
■ donné des ennemis dans les bétes fau-
■ vages-, vous pouvez leur livrer la guer- 
• re , &  vous abreuver de leur fang.

Mais moi, je fuis un homme mnocent 
i &  paifible , qui ne vous ai fait aucun 
, mal. Une femme femblable a vous m a 
i porté dans fes flanes , &  m’a nourri de 

fon lait. Si elle étoit ic i , vous la ver- 
riez , tremblante , vous conjurer , par 
vos entrailles, d’épargner fon malheu- 
reux fils. Réfifteriez-vous á fes pleurs, 
&  laifleriez-vous égorger un fils dans 
Ies bras de fa mere ? La vie eft pour 
moi peu de chofe mais ce qui ine 
touche bien plus , c’efl: le péril qui vous 
menace , &  le foin de votre défenfe 
contre une puiffance terrible, aui va 
venir vous attaquer. Je le favoií^v/'al- 
lois, pour vous, itnplorer a Quito le 
fecours des Incas. Pour vous , je me 
fuis expofé, dans ce pénible &  l ° ng 
yoyage, au danger d’étre p iis, d’etre



■ l a m a  .....................

déchiré par vos mains. Femmes ín- 
diennes, croyez que je fuis votre a mi, 
célui de vos enfans , celui méme de 
vos epoux. Voulez-vous dévorer la 
chair dé votre ami, boire le fang de 
votre frere ?

Ces fe ñames, étonñées, le contení- 
ploient en l’écoutant ; &  par degre 
leur ccaeur farouche étoit érnu & s’a- 
naollilloit a fa voix. La Nature a potar 
tous les yeux deux charmes tout puif- 
fans , lorfqu’ils fe trouvent reunís: 
c’efl la jeuneífe &  la beauté. Du mo- 
ment qu’il avoit parlé , fa páleur s’é- 
toit diílípee , les rofes de fes levres 
&  de fon teint avoient repris tout, Isur 
éclat; fes beaux yeux noirs ne jetotent 
potnt ces traits de feu dont ils auroient 
brille . ou dans I’ámoúfr, ou dans la 
jaie;ofoétoient languiífans ; & i!s n’en 
étoíent que plus tendres. Les ondes de 
fes longs chevéux, ffóttantes fur l'ivoi- 
xe de fes bras en e baures, en relevoient 
la blancheur éclátante ; &  fa taille,

41
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dont l’élégance , la nobleíTe , la ma- 
jeílé formoient un accord raviíTant, ne 
laiíToitrien imagine? au deffus d’ un ü- 
beau modele. Dans la Cour d’Efpagne , 
au milieu de la plus brillante jeuneíie, 
Molina l’auroit effacée; Combien plus 
rare &  plus frappant devoit étre , chez 
des Sauvag.es, leprodige defabeauté? 
Ces fe m mes y furent fenfibles. La 
furprife fit place á rattendrifíement, 
rattendriíTement á 1’ivreíTé. Ces^nfans 
qu’elles amenoient pour les abreuver 
de fon fang , elles les prennent dans 
leurs bras, Ies élevent á fa hauteur , 
& pleurent en voyant qü’il leur fourit 
avec tendrefle, & qu’il íeur donne des 
baifers.

Dans ce moment, les Indiens fe raf- 
femblent en plus grand nombre. Armes 
de ces pierres tranchantes qu’ils favent 
aiguifer, ils fe jecoient fur la viétime , 
impatiens de Iui ouvrir les veines , &  
d’en voir ruiífeler le fang. Plus trem- 
blantes qu’Alonzo píeme, les ferames



l ’environnent avec des cris percáns, & 
tendant les mains aux Sauvages :»  Ár- 
rétez ! épargnez ce malheureux jeune 
liomme. C ’eíl votre ami, c’eíl votre 
frere. II vous aime ; il veut vous dé- 
fendre d’un ennemi cruel qui vient 
vous attaquer. II alloit implorer pour 
vous le fecours du Roi des montagnes, 
Laiífez-le vivre ; il ne vit que pour 
nous. » Ces cris , cet étrange langsge 
étonnerent les Indier.s. Mais Ieur inf- 
tind féroce les preíl’oit. lis dévoroient 
des yeux Alonzo, &  táchoient de fe 
dégager des bras de leurs compagnons, 
pour fe jeter fur luí. » Non , tigres, 
non, s’écrierent-elles, vous ne boirez 
pas fon fang, ou vous boirez auífi le 
nótre. » Ces homraes farouches s’arré- 
ten t: ils fe regardent entr’eux , ira- 
mobiles d’ttonnement. » Dans quel! 
délire, difoient-ils, ce captif a plongé 
nos femmes? Etes-vous infenfées ? & 
ne voyez-vous pas que pour s’échapper, 
il vous flatce ? Eloignez-vous , &  nous

laiífez

4 4



S < « i i i n i c i d i t i a i a i i f i i i ! i i t i f f i i i ! f i i i f i m i l i f | i i i i i i !

45
laiííez dévorér en paix notre proie. 
—Si vousy touchez, dirent-elles, nous 
jurons tout.es , par le cceur du lion , 
dont vous étes nés , de maííacrer vos 
enfans, de Ies déchirer a vos yeux, &  
de les dévorer nous-mémes. » A ees 
raots, les plus furieufes, faiíiffant Icurs 
enfans par les cheveux, &  d’une main 
Ies tenant íufpendus aux yeux de leurs 
maris , grincoient les dents &  rugif- 
foient. lis en furent épouvantés.» Qu’il 
vive, dirent-ils, puifquevous le ven
te2 5 » &  ils dégagerent Alonzo.

» Nous voyons bien , lui dirent-ils, 
que tu poíTedes l’art des enchantemens; 
mais du moins apprends-nous quel en- 
nemi nous menace ? — Un Feuple cruel 
et terrible, leur répondit Alonzo. — Et 
tu allois, difent nos femmes, dernan- 
der au Roi des montagnes de venir á 
notre fecours ? — Oui, c.’eít dans ce 
deilein que je luis pa-rti de Tumbes ; 
mais j’ai perdu mes guides.—.Nous t’en 
ucnnerons un qvii te menera jufqu’a»

Tome I I .  ¡fe



fleuve , au bord duquel eíl un chemin 
qui remonte jufqu’a fa fource. Mais 
afliíle á notre fefíin. »

A cefeítin , ou des béliers fanglans 
étoient déchirés , devores , córame lui- 
méme il devoit I’étre, Alonzo frifl'on- 
noitd’horreur. Ileut cependantle cou- 
rage de demander au Cacique, s’il ne 
fentoit pas la nature fe foulever , lorf- 
qu’il mangeoit la chair, ou qu’il buvoit 
le fang des hommcs ? » Par le lion ! dit 
le Sauvage , un inconnu , poür moi, 
n’eft qn’un animal dangereux. Pour 
m’en clelivrer, je le tue ; quand je l’ai 
tué, je le mange. 11 n’y a rien la que 
de juíte \ &  je ne fais tort qu’aux vau- 
tours. n

Aprés le fefíin , le Cacique invitoit 
Alonzo á paíTer la nuit dans fa cabana, 
lorfqueles femmes vinrent en foule, & 
lui dirent: » Va-t-en. lis font aflouyis; 
lis s’endorment. N ’attends pas qu’ils 
s’éVeillent &  que la faina les preñe. 
Nous les connoiíTons. Fuis ; tu ferois

4 6
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devoré. » Cet avis íaíutaire preíTa le 
départ d’Alonzo. II fe mit es? chernin 
avec fon nouveau guide, non fans avcir 
baifé cent fois les mains qui l’avoíent 
délivré.

C H A P I T R E  X X L

T i
J l_j N arrivantau bord del’Emeraude , 
il fut furpris de voir á l’autre rive un 
Peuple nombreux s’embarquer, avec 
fes femraes &  fes en fans, fur une flotte 
de canots. II ordonne á fon guide de 
paífer á la nage, &  de demander á ce 
Peuple s’il defcend vers Atacames", ou 
s’ii remonte l ’Emeraúde, &  s’il veut 
recevoir fur l’un de fes canots un Etraiu 
ger , ami des Ináiens.

Le Chef de cette Colonie luí fit re
pondré qu’il remomoit le fleuve; qu’il 

D 2
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ne refufoit point un homme q'ui s’dn- 
noncoit en ami‘, &  qu’ií lui envoyoitun 
canot pour venir lui parler lui-méme.

Le jeune homme , aprés les perils 
auxquels il venoit d’échapper , ne 
voyoit plus rien á craindre. II prend 
congé de fon guide, entre fans déñance 
dans le canot, &  pafle á l’autre bord.

» Tu es Efpagnol , &  tu t’annonces 
comme l’ami des Indiens! lui dit, en 
le voyant, le Chef de cette troupe de 
Sauvages — Je  fuis Efpagnol, lui ré- 
pondit Alonzo ; &  je donnerois tout 
mon fang pour le falut des Indiens.
C ’eft le'ur intérét qui m’engage___»
Comme il difoit ces mots , fes yeux 
furent frappés d’une figure que les In- 
diens portoient á cote du Cacique. A 
cette vue , Alonzo fe trouble; la fur- 
prife, la joie, & rattendriíTernent fuf- 
pendent fon récit, &  lui coupent la 
voix. Dans cette image , il entrevoit 
Ies traits, il reconnoit du moins le vé- 
térnent & l ’attitude de Las-Cafas.» Ah!



dit-ií d’une voix tremblante , eíi-ce 
Las-Cafas ? eíf-ce luí qu’on revere ici 
comme un Dieu ? » Et il embraífe la 
ítatue. » C ’eft lui-méme , dit le Caci
que. Efl-il connu de roí ? — S’il eíl 
connu de moi ? iui , dont Ies foins , 
l ’exémple &  les Iecons ont formé roa 
jeunéífe ! Ah ! vous étes tous mes amis, 
puifque fes vertus vous font cheres, 
&  que vous en gardez le fouvenir. » 
A ces mots , il fe jete dans les bras du 
Cacique. » D’ou venez-vous ? ajouta- 
t-il: ou l’avez-vous laiífé ? &  quei pro- 
dige nous ra Semble ? •» Deux freres, 
qu’une amitié fainte aurcit unis des le 
berceau, n’auroienc pas éprouvé des 
mauvemens plus do ex , en fe reuní f» 
fant, aprés une cruelle ab'fenco.

» Peupíe, dit Capana , c’eíl: l’ami de 
Las-Cafas que je rencontre fur ces 
bords.» Á.uíTx-tót le Peuple s’empreífe 
a témoigner au Caííillan le píaiñr de 
le poíféder. » Tu es l’ami de Las-Ca
fas ! viens que nous te fervions , » luí 

D 3
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difent les femmes Indiennes : &  d’un 
air {imple &  careílant elles Pinvitent 
á fe repoíer. Cependant l’une va pui- 
fer, au bord du fleuve, une eau plus 
fraiche &  plus puré que le cryílal, & 
revient luí laver les pieds; l’autre dé
mele , arrange, attache fur fa tete les 
ondes de fes longs cheveux ; l’autre» 
en eífuyantla poulliere dont fon vifage 
eíl couvert, s’arréte &  l’admire en fi- 
lence.

Alonzo attendrit le Cacique en Iui 
faifant l’éloge de Las-Cafas : &  le Ca
cique lui raconta le voyage de Phomme 
juíte dans le vallon qui leur fervoit d’a- 
fyle. » Helas ! ajouta le Sauvage , le 
croiras-tu? Cet Efpagnol que nous 
avions fauvé, á la priere de Las-Cafas, 
c’eíl lui qui nous a perdus. — Lui ?
•— Lui-méme. — Le malheureux vous a 
trahis ! —• Oh non : ce jeune homrae 
étoit bon. Mais fon pere étoit un per- 
fide. II Pa fait épier, comme il reve- 
noit parral nous : &  notre afyle decou-
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vert, il a fallu l’abandonner. Las d’étre 
pourfuivis, nous cherchons un réfuge 
dans le Royaume des Incas. C’eftá Qui
to que nous allons •. &  pour éviter les 
montagnes , nous avons pris ce long 
de'tour. —• C’eít aaffi a Quito que j ’ai 
deíTein d’aller, dit Molina : » &  il lui 
apprit comment, ayantquitte Pizarre, 
touché des «iaux qui nienacoient les 
Peuples de ces bords, il áV&it réiolu 
d’aller trouver Atáíiba , pour l’appelec 
á leur fecours. » Ah ! lui cut le Caci
que , je reconnois en toi le digne ami 
de l’homme juíle : ifc me femble voir 
dans tes yeux une étincelle de fon ame. 
Soisnotreguide : préfe.nte-nous al Inca 
comme tes amis , &  réponds-lui de 
notre zele. »

La Colonie s’embarque, on remonte 
le fleuve; & lorfqu’aiToibli vers fafour- 
ce , il ne porte plus les canots , oníuit 
le fentier qui penetre a travers l’épaif- 
feur des bois. Les racines , les fruits 
íauvages, les oifeaux bleffés dans leur 
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vol parles fleches des Indjens , le che- 
vreuil &  le daim timides, .atteints de 

-ir.éítié dáns Ieur coim e, ou pris dans 
desliens tendus &  caches, fous Ieurs 
pas, fervent de nourriture á ce Peuple 
nómbreme.

Aprés avoir franclji cent fois Ies tor
i o s  &  Ies pre'cipices , on voit Ies fo- 
rets s’eclaii'cfr, &  Ja  ílériíké íuccede 
a l’exces importun jd e ja  fécondité. 
A u  lieu de ces bois f i  toufFus, ou h 
terre,'trop  vigoureuíe y prodigue & 
perd Ies fruitsd’une folie abondance,
1 ceil ne üecouvre plus au Ioin que des 
fables andes &  que des rochers calci
nes. Les ludíens.'en, fout epeuvantes; 
Alonzo en fremit Iyi-ménae, Mais l  
peine íls font arrives far la croupe de 
la montagne., il Temblé qu’un rideau 
fe leve, ce i!s decouvrení le v.allon de. 
Quito, Ies aélices ¡de Iü.Nature. Jamnis 
es vallon ne •corsnut i’altérnative des 
faifons; janjais i’hivenu’a.uépouilld fes 
rians coteauxg jamais i’été n’a bruls



fes campagnes. Le laboureur y  choifit 
le temps de la culture &  de la monTon. 
Un filien y  fe pare le printemps de l’au- 
tomne. La naiíTance &  la maturite s y 
touchent; í’arbre, íu'rte mérae rameau, 
réunit les fleurs &  les fruits.

Les Indiens , Molina a leur tete 5 
marchent vers les ttiurs de Quito, l’a-rc 
pendo au carquois , & tenant par la 
main leurs enfans &  icuis fernmes , íí- 
gnes naturels de la paix. Ce fut aux 
portes dé la ville un fpectacle nouveau , 
que de voir tout un Peuple demander 
rhofpitalité. L’Inca , des qu’il luí eíl 
annoncé, ordonne qu’on 1’ introduife, 
&z qu’cn 1’aró ene devant luí. I I 1011 lui- 
méme,avecla dignitéd’un Roí, del’in- 
térieur de fon palais, fui vi d’une nom- 
breufe Cour, s’avance juíqu’au vefli- 
bule, &  y tecoit ces Etrangers.

Le jeune Efpagnol, qui marclioit á 
cote,du Cacique , faluoit le Monarque ? 
&  alloit lui parler ; mais il fut pre'venu 
par les frémiílemens &  pat les cris des 
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Mexicains. » Ciel ! dirent-ils , un de 
nos oppreíleurs ! Oui, pourfuivit Oro- 
zimbo, je reconnoisles traits, les vé- 
remens de oes barbares. Inca, cet hora-' 
me eíl Caílirían. LaiíTe-moi venger ma 
Patrie. » En diíant ces mots , il avoit 
1 are tendu , &  alloit percer Molina. 
L Inca mit 3a main fur la fleche. Caci
que, lui dit-il, modérez cet emporte- 
ment. Innocent ou coupable , tout 
homme fuppliant mérite au reoins d’é- 
treentendu. Parle, dit-i! á Molina; dis- 
nous qui tu e s , d’oíi tu viens3 ce qui 
t’amene, ce que tu veuxdemoi. Carde 
íur-tout d’en impofer, &  íi tu es Caf- 
ttllan, ne fois point étonné de I’hor- 
reur que ta vue infpire á la famiüe de 
Montezume. »

» Ah ! s’il eü vrai, lui dit Alomo, 
Ieur reíTentiment eñ trap juñe ; &  ce 
feroit peu de mon fang pour tout ce» 
luí qu’on a verí'é. Oui, je fuis Caílií- f. 
an ’ û,Si I’un des barbares qui ont 

porté la flanime &  le ferfur ce mdheu-
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1 1 .reux contineñt; mais je deceíle leurs 
fureurs. Je viens d’abandonner leur 
flctte. Je  íuis i ’ami des Indiens. J ’ai 
traverfé des défefts pour venir jufqu’á 
toi, &  pour t’avertir des malheurs dont 
ta Patrie eíl menacée. Inca, fi , com- 
me on nous l’aíTure , la juílice regne 
avec toi, fi l’humanué bien faifa nte eíl 
Parné de tes loix &; la vertu de ton em
pire , je t’offre le cceur d’un am i, le 
bras d’un guerrier , les confeils d’un- 
homme inílruit des dangers que tu 
cours. Mais ñ je trouve, dans ces cli- 
mats , la Nature outragée par des loix 
tyranniques, par un cuite impie &  fan- 
glant, je t’abandonne &  je vais vivre 
dans le fond des deferís, au milieu des 
bétes farouches , moins crueíles que 
Ies humains. Quant au Peuple que je  
t’amene, je ne connois de luí que fa 
vénération pour un Caílillan , moa 
ami, &  le plus vertueux des hommes, 
Je Tai trouvé porrant l’image de ce 
refpeóhble mortel. La yoilá ; je l’ai re- 
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connue : &  dés-Iors j ’ai été I’amf d?«n: 
Peuple vertueux íui^ém e , puifqu’il 
adore la vertu. C’eíl par fes fecours 
géne'reux qu.e je fuisvenu jufqu’á toi. 
Je te repones qu’il eíí fenfible , inté- 
reífant, dígne de f  appui qu’il implore. ; 
II fuit fon pays qu’on ravage : &  voilá. ; 
fon Cacique, hom'rae géfíéreux, fim- 
ple &  jufre, dont tu.te feras un ami, 
íi tu fens le prix d’un grand cceur. » 

La franchife &  la grandcur d’ame 
ont un cara&ere li Jier &  íi impofant par 
lui.-méme, qu’en fe montrant, eiles 
ecartent la debance &  les foupeons. 
Des que Molina eut parlé, Ataliba luí 
tendit la main. » Viens^ lui dit-il : le 
guerrier &  l’ami, le courage de lun, 
íes confeils de l’autre , tout fera bien ¡ 
recu de moi. Ton eílime pour ce Ca
cique &  pour fon Peuple me répond 
de leur fo i : &  je n’en veux point d’au- 
tre gage. »

II ordonna qu’on eut foin de pour- 
Voir a tous les befoins de fes nouyeaux

m
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fujets. Un harnean s’éíevá pour eux 
dans une fertile vallée : &  Molina &  
le Cacique recus , logés dans le palais 
des enfans du Soleil, partagerent la con- 
dance &  la faveur du Monarque avec 
les Uleros Mexicains.

C H A P I T R E  X X I I .

I  z A R  r  E , de retour fur l’ifthme, 
n’y avoit trouvé que des coeurs glacés 
&  rebutes par fes malheurs. II vit bien 
que, pour impofer filence á l’envie, &  
pour infpirer fon courage á des efprits 
intimides , fa voix feule feroit trop 
foible; il prit la réfolution de fe rendre 
lui-méme á la Cour d’Efpagne , ou il 
feroit mieux écouté.

Celongvoyage donna le temps a un 
rival ambitieux de tenter la rué me en- 
treprife.
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Ce fut Alvarado, l’un des compa- 

gnons de Cortés , &  celui de fes Lieu- 
tenans qui s’étoic le plus fignalé dansla 
conquéte du Me x i que.

La province de Gatimala étoit le prix 
de fes exploits; il la gouvernoit, ou 
plutót il y dominoit en Monarque. 
Mais , toujours plus infatiable de ri: 
cheífés & de gloire , il regardoit d’un 
ceil avide les régions du midi.

Dans fon partage étoient tombés 
Amazili &  Télafco , la fceur &  l’ami 
d’Orozimbo : amans heureux , dans 
leur malheur , de vivre &  de pleurer 
enfemble, de partager la méme chaine, 
&  de s’aider á la porter, II les tenoit cap- 
t ifs ; &  il avoit appris , par un Indien, 
qu’Orozimbo &  les neveux de Monte- 
zume, échappés au fer des vainqueurs, 
alloient chercherune retraite chez ces 
Monarques du midi, dont on lui vantoit 
les richeífes. II en concut une efpé- 
rance qui alluma fon ambition.

II avoit prés de lui un Caftillsn appelé



Gomes, homme achf, ard.ent, intré- 
pide , auíli prudent qu’audacieux, 
» J ’ai formé , lui dic-il, un grand def- 
fein : c'eíl á toi que je le confie, Nous 
rfavons encore travaillá l’un & l’autre 
quepourlagioirede Cortés: nosnoms 
feperdent dans l’éclat du fien. II s'agit, 
pour nous , d’égaler l’honneur de fa 
conquéte , &  peut-étre de l’efFácér. Au 
midi de ce Ncuveau Monde, eíl un 
Empire plusétendu, plus opulent que 
celui du Méxique : c’eíl le R.oyaume 
des Incas. Les neveux de Montezume 
ont efperé d’y trouver un afyle ; c’eíl 
pareuxque je veuxgagnerla confiance 
du Monarque dont ils vont implorer 
I’appui. Le jeune & vaillant Orozimbo 
eíí á leur tete ; fa foeur &  l’amant de fa 
fcéur font au nombre de mes efclaves ; 
rien de plus v if & de plus tendre que 
leur mutuelle amitié ; &  celui qui leur 
promettra de Ies reunir , en obtiendra 
tout ailément. Un vaifíeau t’attend au 
rivage, avec cent Caílillans des plus
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determines. Emmene avec toi mes cap- 
t ifs , Amaziíi & Télafco ■ emploie avec 
eux la doucqur , Ies ménagemens, les 
careííes; aborde aux córes du midi: en- : 
voie a la Cour des Incas donner avis i 
a Orozimbo que la liberté de fa fceur & 
de fon ami dépend de toi &  de lui- 
méme; qu’ilsl’attendentfur ton navire; 
&  que la faveur des Incas , l’accés de 
Ieurpays, l’heureufe intelligence qu’il 
peut établir entre nous, eíHe prix que 
je luí demande pour la rancon de deux 
efclaves que tu es chargé de lili rendre. 
Tu fens bien de queíle importance efe 
l ’art de me'nager cette négociation , & 
avec quel foin Ies otages doivent étre 
gardés jufqu’á I’événement. Je m’en 
repofe fur ta prudence; &. des demain 
tu peux partir. »

II fit venir les deux amans.» Allez 
retouver Orozimbo , levar dit-il ; je 
vous rends á lui. Votre rancon eíl dans 
fes mains. »

La furprife d’Amázili &  de Télafco
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fang de mes amis; enfin tu m’ as char- 
gé de chuñes , &  c’eíl le comble de 
l’opprobre ; quelques maux que tu 
m’aies fa its, ils feront oubliés; je te 
pardonne tout; &  , ce qu’on ne croira 
jamais, je te chéris &  te révere. Vois 
a quel point tu m’attendris. M oi, qui 
jamais ne t’ai demandé que la mort, je 
tombe á tes pieds , je les baife, je les 
arrofe de mes pleurs. »

Alvarado les embruña avec une ap- 
parence de fenfibilité. » Si vous étes 
reconnoifians de mes bienfaits , leur 
dit-i!, le feul prix que j ’ofe en atten- 
dre , c’eíl que vous m’en foyez té- 
moins auprés du vaillant Orozimbo, 
Dites-lui que, íi je íais váincre, je 
fais aufii mériter la viétoire, & ma
nager mes ennemis, quand la paix les 
a défarmés. » Alors Ies deux captifs, 
emmenés au rivage, s’embarquerent 
fur le vaiíTeau qui leva l’ancre au 
point du jour.



La courfe fut aííez paifible ( i)  juf- 
que-s vers les iíles Calapés ; mais Iá , 
on fentit s’élever, entre Porient &  le 
nord, un vent rapide, auquel il fal- 
lutobéir, &  fe voir pouíler Tur des 
mers qui n’avoient point encore vu 
de voiles. Dix fois le foleil fit fon 
tour, sans que le vent füt appaifé. II 
tortibe enfin ; &  bientót aprés un cal
me profond lui fuccede. Les ondes, 
violemment emúes , fe balancent 
long-temps encore aprés que le vent a 
ceñé. Mais infenfibbement leurs fil
loas s’appianiífent ; &  fur une mer 
immobile, le navire, comité enchaí- 
né, cherche inutüernent dans les airs

(i) Dans un conte tres-intére.Tant, in
titulé Zirrvéo , imprimé a la fuite du Poé- 
me des Saifons , fe trouve une defcrip- 
tion aíféz femblable á celle-ci. Mais j*ai 
pris foiu de conftater que cette partie de 
mon Ouvrage étoit écrite &  connue de 
mes amis avant que !e conte Ziméo fút 
fait. L ’ auteur l’ a reconnu luí-máme , &  
m’a permis ¿e Pan prendre a témoin.
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un fouffle qui l’ébranle; la voile, ceat ¡ 
fois déployée, retombe cent fois fur 
les máts. L ’onde, le ciel, un horizon 
vague, ou la vue a beau s’enfoncer 
dans l’abime de I’étendue , un vide i 
profond &  fans bornes, le íilence & , 
rimrnenfité , voila ce que préfente ; 
aux matelots ce trille &  fatal hémif- 
phere. Confiemos &  glacés d’efrroi, | 
ils demandent au ciel des orages & j 
des temperes; &  le ciel, devenu d’ai- ; 
rain cotnme la mer, ne leur oíFre de  ̂
tontos parts qu’une aíFreufe férenité. 1 
Les jours, les nuits s’écoulent dans : 
ce repos funefle. Ce foleil, dont l’é- 
clat naiíTant ranime &  réjouit la terre; j 
ces étoiles, dont les rochéis aiment á 
voir briller Ies feux etincelans , ce li- j 
quide cryílal des eaux, qu’avec tant : 
de plaifir nous contemplons du rivage, I 
Iorfqu’il rérléchit la lumiere &  répete ¡ 
I’azur des cieux , ne forment plus 1 
■qu’un fpedlacle funeíle ; &  tout ce qui, j 
dans la Nature, annonce la paix Sí la



joie, ne porte ici que l’épouvánte , &  
ne préfage que la mort.

Cependant les ’vivres s’épuifent. On 
les réduit, on les difpenfe d’une main 
avare &  fe v ere. La Nature, qui voit 
tarir les fources de la vie, en deviene 
plus avide; &  plus les fecours dimi- 
nuent, plus on fent croitre les befoins. 
A la difette enfin fuccede la famine, 
fléau terrible fur la terre , mais plus 
terrible mil le fois fur le vade aburre 
des eaux ; car au moins fur la terre 
quelque lueur d’efpérance peut abu- 
fer la douleur &  foutenir le courage ; 
mais au milieu d’une mer immenfe , 
écarté , '  folitaire , &  environné du 
néant , l’homme , dans l’abandon de 
toute la Nature, n’a pas merme l’illu- 
fion pour le fauver du defefpoir ; ií 
voit córame un abime l’efpace épou- 
vanrablequi l’éloigne de toar fecours; 
fa penfée &  Tes veeux s’y perdent; 
la voix méme de Tefpérance ne peut 
arriver jüfqu’á lui.

6 *
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Les premiars accés de ía faim fe font' 

fentir fur le vaiíleau : cruelíe alterna-̂  
íive de douleur &  de rage , 0C1 l’on 
voyoit des malheureux étendus fur les 
bañes , lever les mains vers le ciel 
avec des plainteslamentables, ou cou-i 
rir éperdus &  furieux de la proue á la 
poupe, &  demander au moins que la i 
inort vínt finir leurs maux. Gomes,; 
palé &  défait, fe montre au milieu del 
ces fpe&res, dont il partage les tqiir-j 
mens : mais, par un eíFortde courage,! 
il fait vioíence á la Nature. II parle al 
fes foldats, les foutient, les appaifel 
&  tache de leur infpirer un reíle d’ef- 
pérance , que lui-méme il n’a plus. j;

Son aut-orité, ion exemple, le ref-i 
pe él qu’il imprime, fufpend un mo-j 
inent leur fureur. Mais bientót elle fe 
rallume comme le feu d’un incendie; 
&  l’un de ces malheureux , s’adreífant 
au Capitaine, luí parle en ces terribles) 
mots : i

» Nous avons égorgé, fans befoin,
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fans crime , ou du moins fans remords, 
des milliers de Mexicains : Dieu nous 
les avoit livres , diíoit-on , comrae des 
vi&imes, dont nous pouvions verfer le 
fang. Un Infidele, une béte farouche, 
font égaux devanr lu i; on nous la rá
pete cent fois. Tu tiens en tes mains 
deux Sauvages; tu vois l ’extréinité oü 
nous fommes réduits; la faim devore 
nos entrailles. Livre-nous ces infortu- 
nés qui n’ont plus, comme nous , que 
quelques momens á v ivre , &  auxquels 
ta Religión t’ordonne de nous préfé- 
rer. »

» Si cette reíTource pouvoit vous 
fauver , Ieur repondit Gomes, je n’hé- 
íiterois pas; je cáderois, en frérniífant, 
a 1’aíFreufe néceífité ; mais ce n’eíl pas 
la peine d’outrager la Nature , pour 
fouíFrir quelques jours de plus. Mes 
amis, ne nous flattons point : a moins 
d’un miracle évident, il faut périr. 
Dieu nous voit; l’heure approche : im- 
plorons le fecours du cié!. » Cette ré~



ponfe les conílerna: &  chacun, s’eloi- 
gnant dans un rnorne filen ce , alia s’a- 
bandonner au défefpoir qui lui ron- 
geoic le coaur.

Dans un coin du vaiíleau languil- 
foient en filence Amaziíi &  Téiafco. 
Plus accoutumés á la fouíFrance , ils 
la fupportoient fans fe plaindre; feule- 
ment ils fe regardoient d’un ceil atten- 
dri Se mourant, Se ils fe difoient l’un a 
l’autre : » Je ne verrai plus mon frere, 
je ne verrai plus mon ami. »

Les Caílillans, d’un air fombre &fa- 
rouche, erraos fans ceífe autour d’eux, 
les regardoient avec des yeux ardeos, 
&  fuivoienc impatiemment les progres 
de leur défaillance. A I'app'roche des 
Caftillans, á leurs regards avides, a 
leurs frémiíTemens, aux mouvemens 
de rage qu’ils retenoient a peine , Té- 
lafco, qui croyoit les voir comrne des 
tigres aflames , préts á déchirer fon 
amante , fe tenoit pres d’elle avec fin- 
quiitude de la lionne qui garde fes

lionceaux.

68
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lionceaúx. Ses yeux étincelans étoient 
fans ceífe ouverts fur eux , &  les ob- 
fervoit fans relache. Si quelquefois il 
fe fentoit forcé de ceder au fommeil, 
il frémiífoit, il ferroit dans fes bras fa 
tendre Amazili. » Je fuccombe, lui di- 
foit-il; mes yeux fe ferment malgré 
moi; je ne puis plus veiller á ta défenfe. 
Ies cruels faiíiront peut-étre l’inílant 
de mon fommeil, pour fe faifir de leur 
prole. Tenons-nous embraffés , ma 
chere Amazili; que du moins tes cris 
me réveillent. »

Gomes , qui lui-méme obfervoit les 
mouvemens des Efpagnols , leur fie 
donner quelque foulagement, du peu 
de vivres qui reídoient, &  les contint 
pendant ce jour funefle. La nuit v in t , 
& ne fut troublée que par des gémiííe- 
mens. Tout étoit conílerné, tout reída 
immobile.

Amazili , d’une main défaillante , 
preflant la main de Téíafco : » Mon 
ami, íi nous étions feuls, je te deman-

Tome I I ,  E
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deroisj dit-elle, de m’épargner une 
mort lente , de me tuer pour te nour- 1 
rir , heureufe d’avoir pour tombeau le 1 
fein de mon amant, & d’ajouter mes 
jours aux tiens! Mais ces brtgands t’ar- | 
rachéroient mes membres palpitaras ; ! 
& ,  a ton exemple, ils croiroientpou- I; 
voir te déchirer toi-méme , &  te dé- i 
vorer aprés rnoi. C’eíl la ce qui ríie fait j 
frémir. — O toi , luí répondit Télaf- | 
co , ó to i, qui me fais encore aimerla 
v ie , &  réíifler a tant de maux, que 
t’ai-je fait, pour défirer que je te fur- li 
vive un moment ? Si je croyois que ce 
íút un bien de prolonger les jours de j. 
ce qu’on aime , en lui facrifiant les | 
fie.ns, crois-tu que j’euíí'e tant tardé á | 
me percer le íein , á me pouper les vei- 
nes, &  á t’abreuver de mon fang ? II j 
faut roourir enfemble ; c’eíl Fuñique 
douceur que notre aífreux deílin nous 
laiiTe. Tu es la plus foible , &: fans 
doute tu fuccorhberas la prendere; 
alors, s’il m’en reíle la forcé, je col- :

¡T i l  11 ■  I i  111RT B I I I  BIRIBI ftjtaaiEEBfcg
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71 ,lerai mes levres glacees , , povu tw
fauver des ou-trages de ces barbares ar- 
famés , je te trainerai fur la poupe , je 
te ferrerai dans mes bras , &  nous tom- 
berons dans les flots, oü nous feróns 
enfévelis. » Cette penfe'e adouat leur 
peine; &  l’abime des eaux, piet a íes 
engloutir, devint pour eux comnie un 
port aífuré.

Avec le jour enfm fe leve un vene 
frais, qui ramene l’efpérance & la jois 
dans l’ame des Caílillans. Quelleespe
rance, helas l ce vent s’oppoíe encone 
á leur retour vers l’orient, &  va les \ 
pouíTer plus avant fur un ccéan fans ri
vales. Maisil les tire ce ce repos , pl-us 
horrible que tout le relie ; &'z qué’que 
route qu’il f.iiie  fuivre , elle eíl pour 
eux comme une voie de deiivrance 6c 
de falut.

On préfente la voile a ce vent ñ de
liré; il l ’enfle : le vaiíTeau s’ébranle,
& fur la furface ondoyante de cette 
mer, ñ long-temps immobilé , il trace 

E a v ,
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un vaíle ñllon. L ’air ne retentit point 
de cris : la foibleíle des matelors ne leur 
permit que des foupirs &  que des mou- 
vemens de joie. On vogue , on fend la 
plaine humide , les yeux errans fur le 
lointain , pour découvrir , é’il efi pof- 
ílbíe , quelque apparence de rivage. 
Enfin , de la cyme du mát, le matelot 
croit appercevoir un point fixe! vers 
l ’horizon. Tous les yeux fe dirigent 
vers ce point éminent, &  qui Ieur pa- 
roít immobile. C ’eíi: une iíle ; on l’ofe 
efperer, le Filote mime l’áííure. Les 
cceurs flétris s’épanouiíTent; les larmes 
de la joie commencent á couler; &  
plus la difrance s’abrege, plus la con- 
fiance s’accrolt.
• Tout occupé du foin de ranimer fes 

foldats défiiillans , Gomes leur fait dif- 
tribuér le peu de vivres qu’on refer- 
voic pour le foutien des rnatelots. 
» A mis , d it-il , avant la nuit nous 
aurons embraíTé la terre ; !á , nous 
oublierons tous nos maux. »
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Ces fecours furent inútiles au plus 

grand nombre des Eípagnolvs. Les or-
ganes, trop affoiblis , avoient perdu 
leur a£livité. Les uns mouroient en 
dévorant le pain dont i!s étoient avi
des; les autres , en frémiílant de rage 
de ne pouvoir plus engloutir l’aliment 
qu’on leur préfentoit , &  en maudif- 
fant la pitié qui les avoit fait s’abítenir 
de la chaire &  du fang humain. Quel- 
ques-uns, adoucis par la foibleíTe &  
laíoulfrance, libres des paffions , ren
das á Nature , guéris de ce delire 
affreux ou le fanatifme &  Porgueil 
les avoient plongés , déteftoient íéurs 
erreurs , leurs préjugés barbares ; 8c 
devenus humains , voyoient enfin des 
liommes dans ces malheureux Indiens 
qu’ils avoient íi cruellement &  fi láche- 
ment tourmentés.

Ceux-la, tendant Ies mains au ciel, 
imploroient fa miíericorde ; ceux-ci 
tournoient leurs yeux mourans vers 
les efclaves Mexicains ; &  les traíts 

E 3
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C H A P I T R E  X X I I I .

douloureux du repentir etoient em» 
preinrs Tur leur vifage. L’an d’eux , fai- 
íant underniereffort, fe traine aux pieds 
deTélafco , &  d’une voix entrecoupee 
parlesfanglotsdelegóme,» Pardonne- 
m oi, raon frere , lui dit-il ; demande 
pour moi á notre Dieu qu’il me pardon- 
ne. » En achevant ces mots, il expira.

E p e n d a  n Tlerivage approche. 
On voit des foréts verdoyances s’élever 
au deíTus des eaux : c’étoient les i fíes 
quidepuis font devenues célebres fous 
le nom de Mendoce. On aborde , & 
on voit fortir d’un canal qui lepare 
ces iíles fortunées , une mul.ntude de 
barques qui environnent le vaiíTeau. 
Ces barques font remplies de Sauvages 
d’une gaíté &  d’une beauté raviífante, 
prefque ñus , défarmés , &  portant 
dans la main des rameaux verts , ou

Jlii
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flotte un voile blanc , enfignedepaix 
& de bienveillance.

Le malheur avoit amolile cceur oes 
Cañillans , &  brifé leur orgueil fa- 
rouche. L ’élcignemcnt &  l’abandon
leur avoient apprisa aimer les hornmes;
car le fentiment du befóin éft le pre
mier lien de la fociété. Pour erre 
humain , il faut s’étre reconnü foible.

11 Artendris de l’accueil pletn de bonté 
i. que leur font les Sauvages , ils y re- 

pondent par les fignes de la joie &  
de l’avnitié. Les Infulaires , í?ns ce- 
flanee, s’élancent a í’ envi de leurs 
barques Tur le vaiíTeau •, &  voyuiit ur 
tous les vifages la langueur &  la de- 
faillance , ils en paroiilent attendris 
leur empreíTement &  leurs carenes 
expriment la compaffion , & le fu- 
de foulager leurs hótes.

Le Capitaine n’héfita pcint a fe li- 
vrerá leur bonne foi. Un port formé 
parla Nature fervit d’afyle a fon vaif- 
feau$ &  lui &  les ñens defeendirent

7 5



dans celle de ces iíles ( i ) dont le bord 
leurparut le plus riche &  le plus riant.

X-.es Xníulaires enchantes les condui- I 
íent dans leur v:llage , au bas d’une | 
colime , íur le bord d’un ruiífeau, 
qni d unrochercouleavecabondance} 

ferpente dans un vallon dont la 
Na tute a fait le plus riant verger. L p s  ¡ 
cabanes de ce hameau font revétues ¡ 
de feuillages ; ¡ ’induílrie, éclairée par 
le oeíoin , y a reuní tous les agremens 
de la íimplicité. Le nceud fragüe , qui, 
pendant la nuit, ferme l’entree de ces 
cabanes , eíl le fymbole heureux de 
la fécurtté , campagne de Ja bonne 
foi. La lance , 1 are &  le carquois 
fufpendus fous ces toits paifibles , .
n’annoncent qu’ un Peuple chaffeur : 
la guerre luí eíl inconnue.

_ CO 0n l’a nommée depuis l’Iíle Chrif- 
tiiie. A neuf degres de latitude méridio- 
naJe. Cet épifode étoit écrit long-temp's 
avantla découverte de l’Iíle Ataiti, d’a- 
pres les anciennes relations des voyages 
faits dans la raer du Sud,
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D’abord lesSauvages invítentleurs 

hótes a fe repoíer; & á l’inftant , de 
jeunes filies, belles córame les nym- 
phes , & comme elles á demi-nues , 
apporrent dans des corbeilles les fruits 
que leurs mains ont cueil'is. II en eíl 
un (i) que la Nature femble avoir def- 
tiné, comme un lair nourriíTant, á 
ranimer i’homme afFoibli par la vieil- 
leíle ou par la maladie. Ce fruit délicat, 
fi fain , femóla fai're couler la vie dans 
les veines desCaílillans Un douxfom- 
tneil fuivit ce repas falutaire , &  le 
Peuple, autour des cabanes, fe tint 
dans le alance, tandis que fes hoces 
dormoienc.

A leur réveil, iís virent ce bcn Peu
ple , fe raílemblant le foir fous des 
palmiers plantes au milieu du hameau, 
les inviter a fon repas. Des légumes-, 
d’excellens fruits , une racine favou- 
reufe áont ils font un pain nourriíTant,

(i) Les voyageurs l’appelent blanc» 
manger.

BÍ'i!



des tourterelles ,' des patombes , les 
hótes des bois 8c des eaux , que la 
fleche a bleííés, qu’a séduits 1’hame-1 
con ; une eau puré, quelques Iiqueurs i 
qu’ils favent exprimer des frfcits , & | 
dont ils font un doux mélange : tels J 
font les mets &  les breuvages dont ce 
Peuple heureux fe nourrit.

Tandis que le repos, l’abondance, 
la falubrité du climat reparoient les 
forces des Caítillans , Gomes obfervoit 
á loifir les moeurs, ou plutót le na- ■ 
turel des In fu tai res ; car ils ne con- [ 
noiíToient de loix que celles de 1 inf- 
tin£l. L ’affluence de tous Ies biens, 
la facilité d’en jouir , ne laiílbit jamais j 
au déíir le temps de s’irriter dans Ieúrs: 
ames. S’envier, fehai'r entr’éux , vou- 
loir fe nuife l’un a l’autre, auroit paíTé 
pour un delire. Le méchant, parmi 
eux , étoit un infenfé, & le coupable \ 
un fúrieux. De tous les maux dont fe 
plaint l’humanité dépravee , le feul ’ 
qui fut connu de fon Peuple, écoit la



douleur. La more mérne n’en etoit pás 
un ; iis l’appeloient le long fomméil.

L’égalité , l’aifance , rimpoííibilité 
d’étre envieux , jaloux , avare , ne 
concevoir ríen aú-de-lá de fa felicité 
préfente , devoient rendre ce Peuple 
facile a gouverner. Les vieillards réu- 
nis formoient le confeil de la'Républi- 
que; & comme Páge diílinguoit feul 
les rangs entre les citoyens , &  que le 
droit de gouverner etoit donné par la 
vieiilefTe, il ne pouvoit étre envié.

L’amoar feul auroit pu troubler 
Pharmonie &  l’intelligence d’une fo- 
ciétéfidouce; mais paiíible lui-méme » 
il y etoit fourriis á Pempirede la beauté. 
Le fexe, fait pour dominer par 1’af-* 
Cendant du plaiíir , avoit Pheureux 
pouvoir de varier, de multiplier fes 
conquétes, fans captiver l’amant favo- 
rifé , fans jamais s’engager foi-méme. 
La laideur, parmi eux, etoit un pro- 
dige; &  la beauté , ce don par-tout íi 
rare, l’étoií ft peu dans ce climat, que

7 9
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ie changetrsent n’avoit ríen d’humíliant 
ni de cruel : sur de trouver a chaqué 
inílant un cceur fenfible &  mille at- 
traits, l’amant délaiíTé n’ávoic pas le 
temps de s’affliger de fa dií'grace , & 
d’étre jaloux du bonheur de celui 
qu’on luí práféroit. Le noeud qui lioit 
deux époux , étdit fcíide ou fragüe a 
leur gré. Le gout, le defir le íorm.oit; 
le caprice pouvoitfe ro’mpre; íansrou- 
gir on celfoit d’aim erfanS fe plaindre 
on ceíToit de plaire \ dans les ccrursli 
haine cruelle ne í'uccédoir point a l’a- 
mour; toas les amans étoient rivaux; 
tousles rivaux étoient amis ; chacune 
de leurs compagnes voyoit en eux, 
fans nul ombrage , autant d’heureffi 
qu’elle avoit faits ou qu’elle feroit ¡ 
fon tour. Ainfi, la qualite de mere 
étoit la feule qui fut perfonnelle & 
ciflincte ; l’amcur paternel emhraíloit 
toute la race múñante ; & par-la les 
liens du fang, moins étroits & plus 
étendus, ne faifoient d<? ce Peupleen-
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tier qu’une feule &  meme familíe. 

Les Efpagnols ne ceíToient d’admirer 
, des mceurs íi nouvelles pour eux. La 

nuit, ce Peuple hofpitalier, leur cédanc 
fes cabanes, n’en avoit réfervé que 
quelques-unes pour les vieillards, pour 
les enfdns, &  pour les nieres. La jeu- 
neíTe, au bord du ruiíTeau qui ferpen- 
toit dans la prairie , n’eut pour lie que 
l’émail des fleurs, pour afyle que le 
feuillage du platane &  dupeuplier. On 
les vir, dans leurs danfes, fe choiíir 
deux á deux, s’enchaíner de fleurs 
l’un a l’autre ; &  quand le jour ceíla 
de luiré, quand l’afrre de la nuit, au 
milieu des étoiles , fit briller fon are 
argente, cette foule d’amans, répan- 
due fur un beau tapis de verdure, ne 
fit que paííer doucement de la joie á 
l’amour, &  des plaifirs au fommeil. • 

Le Iendemain ce fut un nouveau 
choix, qui, des le jour fuivant, fit place 
udesamours nouvelles. La marque d’a- 
mourla plus tendre qu’une jeune ínfu- 

Tome II .
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laire pñt donner á fon amant, étoíc f 
d’engager fes compagnes a le choifir ¡ 
á íeur tour. II eüt été huirdliant pour 
elle de le pofieder feule ; &  plus, en 
vantarit fon bonheur, elle lui procuroit 
de nouvelles conqueres,plus il étoit e n- 
ehanté d’elle, &  luí revenoit glorieux.

Quelle efpece de cuite pouvoit avoir ¡ 
ce Peuple ? On défiroit des’eninílruire; ! 
on crut enfin le déméler. On vit dans 
une enceinte quél’on prit pour un tem- 
p ie , quelques ftatues re'verées. Gomes 
voulut favoir quelle idee ces Infuiaires 
y  attachoient. Le vieillard qu’il inter- 
rogeoit, lui répondit : » Tu vois nos 
cabanes ; voila l’image de celui qui I 
nousaapprisálesélever.Tu vois cetarc j 
&  ce carquois; voila l’inventeur de ces 
armes. Tu nous a vus tirer du feu du i 
froiíTement du bois &  du choc des cail- 
loux; voila celui qui le premier dé- j 
couvrit á nos peres ce fecret merveil- j 
leux. Regarde ces tiífus d’écorce, dont i 
nous foinmes á demi-vétus \ l’art deles ¡



travailler nous eft venu de celuí-ci. 
Celui-Iá nous apprit a nouer Ies filets ou 
Ies oifeaux &  les poiffons s’engagent. 
Prés de luí fe préfeme l’induflrieux 
morteí qui nous a montré l’art de creu- 
fer les canots &  de fendre l ’onde á la 
rame. Cet autre imagina de tranfplan- 
ter les arbres , &  il forma ce beau por- 
tique dont le hameau eíl ombrage. En- 
fin tous fe font fignalés par quelque 
bienfait rare; &  nous honoronsles ima- 
gesqui nous repréfentent leurs traits.»

8 3

C H A P Í T R E  X X I  V.

J Í )  E S malheureux, a peine ¿chapóes 
aux dangers les plus eíFroyables , ayant 
trouvé dans cecte iíle enchantée le re
pos, l’abondance, l’égalité, la paix , 
devoient etre péu difpofes á la quitter, 
pour traverfer leá mers, ou les méraes 
boireurs les atrendoient peut-étre en- 

E 2
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core. Un nouveau charme vint s’o íFrir, 
8c acheva de les captiver.

On les invita aux danfes nuptiales, 
a ces danfes q u i, fur le foir, raíTem- 
bloient dans la prairie les jeunes amanj ¡ 
du hameau, &  dans lefquelles un nou- i 
veau choix varioit tous les jours les ¡ 
neeuds &  les diarmes de l’hymenée.' 
Gomes s’oppofavainement aux inflan- 
ces des Indiens ; il vit qu’il les afllige- 
roit, &: qu’il révolteroit fa flotte, s’il 
obligeoit les fiens a réñfler aux plaifirsj 
qui ¡es appeloient. Tout ce qu’il putj 
lúi-méme , fut de fe refufer á cet 

I - attrait fi dangereux , &  de ne pas don-}
ner l’exemple.

Amazili &  Telafco, depuis leur fe- ¡ 
jour dans cette iíle, rappelés a la vie, 
chéris des Indiens, libres parmi les Ef- 
pagnols, ne refpiroient que pour s’ai- 
mer. Us ne fe quittoient pas; ils jouif-i 
foient enfemble des douceurs de ce¡ 
beau climat, des delices de leur afyleb 
il ne manquoir á leur bonheur que di
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pofTéder Orozimbo. Iís furent auíll 
conviés aux danfes de la prairie. Ja
máis Amazili ne voulut confentir á s’y  
jnéler. » S’il n’y avoit que des Sauva- 
ges, dir-elle áTélaíco, je n’héíiterois 
pas. Us laiflent á leurs femmes la li
berté du choix; &  tu ferois bien sur 
du mien. Si une plus belle que moi te 
choiíiíToit auíli, je ferois préférée, je 
le crois; &  s’il arrivoit qu’elle füt plus 
belle a tes yeux , je reviendrois pleu- 
rer dans la cabane , &  je dirois : II eít 
heureux avec une autre que moi. Mais 
non, cela n’eíl pas poífible ; &  ce n’eíl 
pas la crainte de te voir infidele qui 
m’inquiete &  me retient ; c’eft l’or- 
gueil jaloux de nos maítres , que je ne 
veux pas irriten Quelqu’un d’eux pré- 
tendroit peut-étre au choix de ton 
amante; i!s font íiers , vi-olens ; ils fe- 
roient oírenfés de voir preférer Ieur ef- 
clave. Ah ! Ieur efclave fera toujours le 
maitre abfolu de roon ceeur. Fais done 
entendreauxlnfulaires que notre choix 
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efl: fait, que nous fommes heureux d’é- 
tre uniquement l’un a l’autre; ou, fi i 
quelqu’une de ces beautés te touche 
plus que moi, va te montrer au milieu f 
d’elles;tousleurs vceux fe réuniront;tu j 
n’auras qu’á choifir : &  moi je te ferai 
fidele , &  , en pleurant , je dirai au ; 
fommeil de me laiíTer fonger a toi. » 
Cette feule penfée faifoit couler fes: 
larmes. Le Cacique les eíTuya par milie! 
baifers confolans. » Q ui, moi ? dit-il, ► 
que je refpire, que mon coeur palpite 
un inflant pour une autre qu’Amazili! ! 
Ne le crains pas  ̂ ce feroit une injure. 
J ’ai voulu , je l’avoue, aíliíler á ces i 
danfes , pour me voir préférer par toi; | 
car tu fais que j ’aime la gloire ; &  il eíl [ 
doux d’étre envié. Mais puifque tu | 
crains d’exciter la jalouíie des Caílil-1 
lans, je cede á tes raifons. Soyons fi- j 
délement unis , &  laiííons á ces mal-! 
heureux , qui ne connoiíTent point ; 
l’amour , les vains plaifirs de l’inconf- 
tance. » On fut furpris de leur rcfus; | 
mais on n’en fut point oífenfé.
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L’enchantement desEfpagnols, dans 
cette féte voluptueufe , fe concoit 
mieux qu’on ne peut l’exprimer. En- 
vironnés d’une foule de jeunes fem- 
mes, belles de leurs fimples attraits , 
fans parare &  prefque fans voile, faites 
par Ies mains de l’amour , douées des 
grfces de la Nature, vives, légeres, ani-* 
mées par le feu déla joie &  l’attrait g u  
plaifir , fouriant á leurs hótes , &  leur 
tendant la main avec des regards em- 
flammés , ils étoient comme dans l’i-  
vreífe j &  leur raviíTement reííembloit 
au delire du plus déiicieux fommei!.

Les Indiennes , dans leurs danfes , 
femblbient tomes fe difputer la con- 
quéte des Caítillans : ainñ l’exigeoit le 
devoir de l’hofpitalité. Ils firent done 
un choix eux-mémes; mais , le jour 
fuivant, la beauté reprit fes droits , &  
choiñt a fon tour. Alors ce caprice bi- 
zarrequenotreorgueil a engendré, &  
que nous appelons l’amour, cette paf- 
fion triíle , inquiete &  jaloufe, com- 
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menee a verfer fes poifons dans l’arae | 
des Caílillans. lis prétendent détruire ! 
la liberté du choix , en ufurper Ies 
droits eux-mémes. lis menacent les 
Infulaires, ils intimident leurscompa- 
gnes, ils effarouchent les plaifirs.

Gomes recut, a fon réveil, Ies juilas \ 
plaintes des Indiens.» Tu nous a ame- j 
n é , lui dirent-ils, des bét^s feroces, i 
&  non pas des hommes. Nous les rap- ¡ 
pelons á la v ie ; nous partageons avec ¡ 
eux lesdons que nous fait la Nature; 
nous les invitons á nos jeux, anosfef- ¡ 
tin s, a nos plaifirs ; &  les veilá qui j 
nous menacent &  qui nous glacent de ¡ 
fráyeur. lis veulent, entre nos com- | 
pagnes, choiíir, &  fe voir préferés. 
Qu’ils fachent que le premier droit de 
la beauté c’eíl d’étre libre. Nos femmes 
font tomes charmantes , &  c’eíl: leur ! 
faire injure, que de vouloir géner leur t 
choix. Si tes compagnons veulent vivre [ 
en bonne intelligence avec nous, qu’ils j 
tachent de nous reífembler ; qu’ils I

m
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foient bienfaifans &  paiíibles. S ils íbnt 
roéchars, remmene-les. »

Gomes fentit tout le danger de la 
licence qu’il avoit donnée , &  yit les 
fuites qu’elle auroit, s’ il tardoit a les 
prevenir. Mais l’ivreffe, l’égarement 
ou les efprits éto'ient plonges , rendir 
fes eíForts inútiles. Au mépris de la dif- 
cipline, le défordre alloit en croiffant. 
Les foldats fe difoient entr’eux , que 
leur retour étoit ttnpoíTrble vers le ri- 
vage américain ; que le vent d orieny, 
qui régnoit fur ces mers , s’oppoferoit 
alear paffage ; que, par un mira ele 
viable , le riel les avoit conduits dans 
unáfyle fortuné, obl’on vivoit exempt 
de fatigue &  de foins, &  au milieu de 
l’abondance; que réfolus de s’y fixer , 
ils n’avoient plus d’autre Patrie , &  ne 
connoiífoient plus de Chef aüquel ils 
dulfent obéir. C’en étoit fa it, fi les In- 
fulaires,, révolté's de l’ ingratitade &  de 
l’orgueíl des Caftillans, n’avoient pris 
eux-mémes la réfolution&le moyen de 
s’en délivrer. ^ 5
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Une nuit, forcés de ceder á l’arro- 
gonce impe'rieufede leurshótes, &  les 
laiíTant s abandonner aux charmes des 
plaiíirs, aux douceurs du fcmmeil ? ils 1 
Fe faifirent de leurs armes} &  les je- 
terent dans la mer.

Gomes, inftruit de ce deTaíire , af- 
fembla les íiens, &  íeur dit : » Nos 
armes nous font enlevées. Ce Peuplefe 
venge : il s’eíl Iaíte de vos mépris. Plus 
adroit que nous , plus agüe , il feroit 
auíTi courageuX. Mieux que nous il fe- 
roic ufage de la fleche &  du javelot, j 
II connoit Ies retranchemens de fes bois 
&  de fes montagnes ; &  des iíles voifi- 
nes , Ies Peuples fes amis Faideroienta 
nous accabler. Laiffez-moi done vous 
ménager une retraite aíTurée; & ,  en 
atrendant, e'vi tez tout ce qui peut 
troubler la paix. »

A ce difcours, Ies Caílillans furent 
interdits &  troublés. Les plus intrépi- i 
des palirent, Ies plus impétueux fe fen- 
iirent glaces, Alors un vieillard fe pré%
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Tente, &  parle ainfi aux Caftillans ,
5) II y eut, du temps de nos peres, un 
méchant parmi eux ; il vouloit domi- 
ner, il vouloit que tout luí cédat, que 
tout ne füt fait que pour luí. Nos peres 
le faiíirent, quoiqu’il rut Fort &  vigou- 
reux; ils luí Iterent les pieds &  les 
mains avec la branche du faule, ce le 
jetererit dans la mer. Nous n’y avons 
jete que vos armes. Eloignez-vous, &  
nous laiíTez enpaix. Nous voulonsétre

61

heureux &  libres. Vous avez cette 
plaine immenfe de l’océan a traverfer; 
nous vous donnerons, pour le voyage, 
du bois , de l’eau , des vivres-, mais ne 
diíFérez pas. Pour vous , dit-il aux deux 
Mexicains, vous avez le choix de ref- 
ter avec nous , ou de partir avec eux . 
car tout ce qui refpire l’air que nous 
refpirons, devient libre comme nous- 
memes. Ici la Torce n’eft employée
qu’a proteger la liberté. »

Les Caftillans,indignes de s’entendre 
f  aire la loi, feplaignirent, &  accuferent

P 6



íes Indiens de trahifon. » Nous ne vous 
avons point trahis, reprit le vieillard 
Indien. Vos armes vous donnoient fur 
noas tiop d’avantage; &  vous en avez 
abufe. Nous vous avons reduits, comme 
il eft ju fte, á I’égaíité naturelle. A pré- 
íent, vouíez-vous la paix ? Nous l’ái- 
mons, &  vous partirez de ces bords 
fans avoir recu de nous la plus légere 
oíFenfe. Voulez-vous la guerre ? Nous 
la dueftons} inais la liberté nous eft 
plus chere que la vie. Vous aurez le 
choiz au combar. Nous part.agerons 

.avec vous nos fleches &  nos javelots; 
&  nous nous détruirons , juíqu’á ce 
qu’il ne refte aucun de vous pour nous 
ñire injure , ou aucun de nous pour la 
fouffrir.»

Ce courage vulgaire , qui n’eft dans 
l ’hornme qu’un fentimentde fupériorj- 
.té, abandonna les Caftiftans. lis fe re- 
pentirent d’avoir aliené un Peuple fi 
brave &  íi jufte ; &  ils fupplierent Go
mes de Ies réconcilier enfemble. Gomes

i 1
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n’eut garde d’engager les Indiens a fe 
lailTer fléchir; &  dés-lors toute liaifon 
fut rompue entre les deux Peuples. 
Mais les devoirs de l’hofpitalité n’en 
étoient pas moins obfervés. La méme 
abondance régnoit dans Ies cabanes des 
Caílillans ; &  leur navire fut pourvu 
de tout ce qu’exigeoit la longueur du 
voyage.

Amazili &TéIafco n’eurent paslong- 
vemps a fe confulter. » Renoncerons- 
nous á revoir ton frere &  mon ami? 
dit lélafco á fon amante. N on , dit- 
elle, je ne puis vivre fur ces bordsou 
je ferois sute de jje le revoir jamais. 
Gomes nousjáonne l ’efpérancede nous 
rejoindre á lu i; partons  ̂»

Lien de ^lusrare , fur ces mers, que 
de voir les vents de Paurore ceder á 
celui üu coqcbant ( cela n’arrive qu’au 
décours de la June. ) Gomes fut long- 
temps á Pattencfre; & lorfqu’il le vit 
s’éiever , il en renek graces au c ie l, 
cormne d’un prodige opébé pour favo-

93



rifer fon retour. II aífemble les fiens. 
«Compagnons, leur dit-il, n’attendons 
pas que i’on nous chaífe. Le vent nous 
feconde; parrons, &  partons fans re- 
giet : cette terre inconnue n’eüt été 
pour nous qu’un tombeau. Vivre fam 
gloire , ce n’eít pas vivre. Etre oublie , 
c’eílétreenféveli. Allons chercherdes 
travaux qui laiífent de nous quelqua 
trace. L’influence de l’homme fur le 
deílin du monde, eíl la feule exiíbence 
honorable pour lu í, la feule au moins 
digne de nous. » .

L ’ homme fe fait par habitude un 
cercle de témoins , dont la voix eíl 
pour lui l’organe de la renommée. II 
exiíle dans leur penfée ; il vit de leur 
opinión. Rompre a jamáis , entr eux 
& lu i, cecommerce quil’agrandit, qui 
lerépand hors de lui-méme, c’e íll’en- 
vironner d’un abíme , c’eíl le plonger 
dans une nuit profonde. Aufíi ces mots 
que prononca Gomes frapperent-ilsles 
Caflilíans d’un trait foudroyant de lu-
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núere; &  iís ne purent, fa ns írayeur, 
fe voir , pour le refíe du monde , au 
rang des morts , dont le nom méme &  
la mémoire avoient péri.

Ce raoment étoit favorable ; &  Go
mes le faifit pour précipiter fon départ. 
On le fuit, on s’embarque, on dégage 
les ancres , on livre les volles au vent. 
Les Indiens, trifíement raíiembiés fur 
le rivage, voyant le vaifíeau s’éloigner, 
difoient en foupirant: » Que vont-ils 
devenir ? lis étoient fibien parmi nousí 
Pourquoi ne pa's y  vivre en paix ? lis 
nous appeloient leurs amis , &  nous ne 
demandions qu'á l’étre. Mais non ; iís 
fontméchanS; qu’ils partent. lis nous 
auroient rendus méchans. n

LesCafíillans, deleurcóté, regret- 
\ íoient cette ifle charmanre. Tous íes 

yeuxy étoient artachés, tous les coeurs 
gemi/Toient de la voir s’éloigner. En
fin elle échappe á leur vue ; &  les fou- 
cis d’un long &  pénible vovage vien- 
nent fe mélér aux regrets d’avoir quitté 
ce fortuné féjour.
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C H A P I T R ' É  X X V .

l E n t ó t  Tinconftance des vents 
fe fit fentir, &  tint la flotee dans de 
continuelles alarmes; mais ils ne firent 
que décliner alternativement vers l’un 
ou l’autre pole; &  l’art du Pilote ne 
s’exerca qu’adiriger fa courfe vers l’au- 
rore , fans s’écarter de l’équateur.

Le trajet fut long, mais tranquille , 
jufqu’á la vue du Pérou. Le naufrage 
les attendoit au p ort, &  le ciel vou- 
lut qu’Orozimbo fut témoin du défaf- 
tre qui vengeoit fa Patrie fur ces mal- 
heureux Caílillans.

Alonzo, dansl’attente du retour de j 
Pizarre , avoit preíTé Tinca , Roi de 
Quito, de fe mettre en défenfe. »H 
n’eíl pas befoin , difoit-il, d’élever j
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des remparts folides; des murs de fia
ble &  de gazon fuffifent pour rebuter 
les Caílillans. De tous les dangers de 
la guerre ils ne craignent que les len- 
teurs. C’eft á Tumbes qu’ils vont def- 
cendre; c’eíl: ce port qu’il faut pro
teger. »

Ce plan de défenfe approuvé, Alon- 
zo fe chargea lui-méme d’aller préñder 
aux travaux. Orozimbo voulut le fui- 
vre; & par les champs deTumibamba, 
ils fe rendirent a Tumbes. Le retour 
du jeune Efpagnol chez ce Peuple , 
fon premier hoce, fut célebre par des 
tranfports de reconnoiíTance &i d’a- 
mour. » Eh quoi ! fui dit le bon Ca
cique, tu ne m’as done pas oublié ? Tu 
as bien raifon ! Mon Peuple &  moi, 
nous n’avons cefTé de parler du géné- 
reux &  cher Alonzo. Ils m’ont deman
de' que le jour oú tu vins parmi nous, 
fut celebré, tous les ans, comme une 
féte. Tu crois bien que j ’y ai confenti. 
C’en eíl une de te revoir; &  les larmes



de joie que tu nous vois répándre, en 
font de fideíes témoins. »

Les trav-aux qu’Aíonzo dirige , com- 
meneen; des le jour fuivant, &  font 
pouííes avec ardeur. lis s’avancoient; I 
le fort qui dominoít la plaine, &  qui | 
menacoit le rivage, excitoit l’admira- 
tion des Indiens qui l’avoient elevé. 
Un foir, qu'avec Orozimbo &  le Ca- ' 
cique de Tumbes, Alonzo parcouroit 
Uenceinte de la fortereíTe, &  s’entre- j: 
tenoit avec eux de cette fureur de con- | 
quéte qui avoit faiñ les Efpagnols, & 
qui dépeuploit Ieurs pays pour dévaíler j 
un nouveau monde, il appercut de loin 
le vaiífeau de Gomes qui s’a-vancoit a |: 
voiles déployées. 11 regarde, &ne dou- ¡; 
tant pas que ce ne fút le vailTeau de 
Fizarte ; » Les voila, les voilá, dit-il. !j 
Quelle diligence incroyable a fi fort i; 
preííéleur retour ? Le ciel les feconde, 
lesventsfemblentleurobéir.» Córame | 
il difoit ces mots , tout a coup ,  au mi- | 
lieu d’une fére'nité perfide, un tourbil-

08
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Ion de vent s’eleve fur la mer. Les 
flots, qu’il roule fur eux-mémes, s’en- 
flent en écnmant, &  femblent bouil- 
lonner. Dans le méme inílant, un nua- 
ge, roulé conime les flots, s’ abaiífe, 
s’étend , s’arrondit, fe prolónge en co- 
lonné fluide, dont la bafe touche á !a 
mer, forme une pompe, oü l’onde 
érrme, cédant au poids de l’air qui la 
preífea l’entour, monte jufqu’au nua- 
ge , & va lui fervir d’aliment.

Molina reconnut ce prodige, fi re- 
douté des matelots , qui lui ont donné 
le nom de írombe ;  &  , a la vue du 
danger qui menacoit les Caflilíans, il 
oublia leurs crimes, les maux qu’ils 
avoient faits, íes maux qu'ils aíloient 
faire encore ; il fe fouvint feulement 
que leur Patrie étoit la ftenne, &  fon 
cceur fut faifi de crainte &  de compaf- 
fion. >

Gomes eut beau fe háter de faire 
ployer les voiles , pour ne pas donner 
prifeau tourbillon rapide qui envelop-
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poít fon vaiíTeau , íe vént le faifit, 1
l ’entraína jufque foíís lacolonne d’eau, 
q u i, rompue par les antennes , tonaba 
comrae un déluge fur le navire, & 
l ’engloutit.

» Le ciel eft juñe, s’écria Orozimbo, 
Qu’ainfi périílent tous les brigands qui 
ont ravagé, détruit, inondé de fang 
ma Patrie ! Cacique, lui dit Molina , 
réfervez votre haine & vos malédic- 
tions pour les heureux coupables. Le 
malheur a le droit facré de purifier fes 
vi&im es; &  celui que le ciel punit , 
devient comrae innocent pour nous. » 
Orozimbo rougit de la joie inhumaine 
qu’il venoit de faire éclater. » Pardon, 
dit-il ; j ’ai tant fouíFert ! j ’ai tant vu 
fouffrir mes amis.»

Le calme renait. La colonne &  le 
navire avoient difparu. Mais, peu d’inf- 
tans aprés, on appercut de loin deux 
malheureux, échappés du naufrage , 
qui nageoient á l’aide d’un bañe dont 
ils s’étoient faifas. » Ah ! s’écrie Oro-
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zimbo, ils réfpirent encore , i! faut les 
fecourir. Cacique, hátez-vous ; déta- 
chez des£anots , pour Ies fauver , s’ il 
eíl' poíTible. Je vais au-devant a ’eux. »
II dic, &  foudain fe jete a la nage. Un 
canot le fuivit de prés , &c le joignit 
avant qu’il eút atteint le bois flottant 
au gré de l’onde , que ces malheureux 
embraíToient.

Ces malheureux étoient fa fceur &  
fon ami, qui, prevoyant la chute de la 
trombe, s’étoient élancés dansles eaux, 
plus hardis que les CaíVillans, &  plus 
exercés á la nage. » On vient a ncus , 
courage, ma chere Amazili, difoitTé- 
íafco; foutiens-toi; nous touchons au 
falut.— Ah ! je fuccombe, difóit-elle; 
ma foibleíí'e eft extréme; mes défail- 
lantes mains vont abandonner leur ap- 
pui. Si Ton tarde un moment encore , 
c’en e ílfa it, tu ne me verras plus. »

Cependant leur libérateur , monté 
furle canot, fait redo'ubler 1’eífort des 
rames. II arrive , il fe penche, il tend
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les brás : » Venez, dit-il, ó qui que 
yous foyez , vousétes nos amis, puif- 
que vous étes maPneureux. » Le périí, 
letrouble, 1’eíFroi, Pimage de la more I 
préfente empécha de le reconnoicre. 
Amazili faifit la main qu’ií Iui tendoit.
II la prend dans íes bras , l’enleve, & 
reconnoit fa foeur , une foeur adorée.
II jete un cri. » C ie l! eíl-ce roí? ma j 
foeur ! ma chere Amazili! Ah ! laiíTe- ¡ 
m oi, dit-elle, d’une voixexpirante,
&  fauve Télafco. » A ce ñora, 0 ro- 
zimbo , la laiíTant, étendue au milieu j 
des rameucs , s’élance dans les flors, i 
ou fon ami furnnge encore ; il le faiíit 
par les cheveux , dans le moment qu’il | 
enfoncoit, regagne la barque , y re- j 
monte, &  y enleve fon ami.

Télafco, qui l’a reconnu , fuccombe 
a fa jote ; i! Pembraííe , &  fentant fes; I 
genoux ployer , il tombe aupres d’A- 
mazili. Orozimbo, qui croit les voir ex- 
pirerl’u n & l’autre, lesappeleá grands 
cris. Télafco revient le premier d’un

Liy m



long évanouiíTement, mais c’eít pour 
partager la crainte & la douleut de fon 
ami. Livide , glacée, étendue entre 
fon frere &  fon arnant, Am izili refpire 
a peine. Orozimbo fur fes genoux fou- 
tientfa tete languciante, dontlesyeux 
font fermés encore, &  fur.ce vifage, 
ou fe peint la páleur de la mort, il verfe 
un déluge de larmes. Telafco cherche 
inutilement, á travers fa paupiere , 
quelques étincelles de vie. » Tu refpi- 
res, lui diioit-il; mais tu as perdu le fen- 
timent.Tu n’entends plusma voix! Ton 
ame va-t-elle s’éteindre, &  ton cceur 
fe glacer ? Aprés tant de périls, aprés 
t’avoir- fauvée , ó moitié de mon ame ! 
la mort,, la mort cruelle te faifit dans 
nos bras ! O mon cher Orozimbo, le 
jour qui nous raííemble fera-t-il le plus 
malheureux de tes jours &  des miens ! 
N’as-tu revu ta fceur que pour l’enfé- 
veíir ? n'as-tu embraífé ton am i, ne 
l’as-tu retiré des flots, que pour le voir, 
défefpéré, s’y précipiter pour jamais ? >>

103



!l i ■ i ■ i ■ i *I i  I é i ■ i ■■■ Iun i ■ I i / h I í ¡ü ¡ti

I04
Cependant le canot avoit abordé au 

rivage, &  le Cacique &  Molina ne fa- 
voient que penfer de cet événement,
» Ah ! vous voyez le plus heureux des 
hommes, frjepuisranimercette femme 
expirante, leur dit Orozimbo; c’eíl ma 
fceur; voilá cet ami dont je vous ai tant} 
de fois patlé. Le ciel réunit dans mes j 
bras ce que j ’ai de plus cher au monde, j 
Ah ! s’il eíl poífxble, aidez-moi a rendre ! 
la vie á ma íceur. »

Lorfqu’Amazili, ranimée, ouvritles 
yeux a la lumiere, elle crut, au fortir j 

,d’un pénible fommeií, étre abufée par I 
un fonge. Elle regarde autour d’elle; 
elle n’ofe en croire fes yeux. » Quoi! 
dit-elLe, eíi-ce vous ? mon frere! moa . 
ami ! Parlez , raííurez-moi. —• Oui, | 
tu revois Télafco. — Tous mes fens | 
font troublés ; mon ame eü égarée ; je f 
ne fais encore oii je filis. Télafco! 
j ’étois avec to i, &  nous allions périr i 
enfemble. Mais mon frere ! — II eft I 
dans tes bras. Notre bonheur eíl un

prodige. *



prodige. —■ Helas ! je fuis trop foible 
pour l’excés de majoie. Viens, Télaíco, 
retiensmonamefurmeslevres; je fens 
qu’elle va s’échapper. » Elle acheve á 
peine ces njots ; &  fans un déluge de 
larmesquifoulagea fon csu r, elleálloít 
expirer. Télafco recueillit ces larmes. 
» Rends le calmea tes fens , refpire, 
6 mon unique bien ! Iui difoit-il, vis 
pour aimer, pour rendre heureux un 
frere, un épouxqui t’adorent. — Mon 
ami! mon frere ! c’efí vous ! redifoit- 
elle mille foisen Ieur tendantlesmains; 
jeretrouve tout ce que j ’aime ! Dites- 
moi fur quels bords , & quel prodige 
nous raífemble. Sommes-nous chez un 
Peupie ami? — Vraiment ami, luí dit 
Alonzo; & je vous réponds de fon zele. 
Voila fon Rci qui nous eil dévoué ; &  
plus loin , par déla ces hautes monta- 
gnes, regne un Monarque plus puif- 
fanr,qui nous comble de fes bienfaits.»

La joie &  le raviífement de ces trois 
Mexicains ne peut fe concevoir. Ilsne

Tome I I .  G
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fe laífoient point d’entendre mutuelle- 
ment leurs aventures : &  le fouvenir j 
retracé des dangers qu’ils avoient cou- I 
rus , les faifoit fremir tour-á-tour.

Cependant le remparts’éleve: Alon- 
zo le voit s’achever. II inílruit , il I; 
exerceleCacique&fonPeupíeala dé- 
fenfe de leurs murs, &  aprés avoir tout | 
prévu, tout difpofé pour leur défenfe, 
il retourneaupres de 1’Inca, fuivi de 
fes trois Mexicains.

Ataliba recut avec tsnt de bonté la I 
fjeur &  l’ami d’Orozimbo , qu’en fe i 
voyant dans fon palais, ils croyoient 
étre au fein de leur Patrie, dans la 
Cour des Rois leurs a'íeux. •

Mais ce Monarque généreux étoit 
loin de jouir lui-méme du repos qu’il | 
leur procuroit. Une profonde mélan- ji 
cholie s’eíl emparde de fon ame. Puil- | 
fant, aimé, révéré de fon Peuple , il 
fait des heureux, &  il ne l’eít point. ! 
La fortune , envieufe de fes propres | 
dons . a melé l’amertume des chagrins
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domeítiqües aux douceurs apparentes 
de la profpérité.

C H A P I T R E  X X V I .

L a  confiánce d’Ataliba áutorifoit 
Alonzo á chercher dans fon ame le 
fecret de cettetriíleífe dont il le voyoit 
confumé. » Inca, luí dit-il , j ’appré- 
hende que le danger qui te menace, 
& dont j*ai voulu t’avertir, ne t’ait 
frappé trop vivement. »

» Tu me foulages , luí dit l’Inca , 
eninterrogeant ma triíleífe. Je  n’ofois 
t’affliger ; cependant j ’ai befoin qu’un 
ami s’afilige avec moi. Ecoute. II s’agit 
de mes droits au troné que j ’occupe, 
&d’oulTnca, Roide Cufco, s’obíHne 
a vouloir me chaífer. J ’aurois befoin , 
auprés de luí, d’un Miniílre éclairé, 

G a
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&  d’un médiateur habite; &  j ’ai jeté 
íesyeux fur toi, Veux-tu l’étre? — Oui, S 
répond Alonzo, fi ta caufe eíl juíte.
— Elle eíl juíle ; &  tu vas toi-méme 
en juger. Apprends done quel fut le 
génie de cet Ernpire des fa naiifance; 
dans quelle vueilaétéfo nd é; &  com- j 
ment, deíliné á s’agrandir fans ceffe, 
il ne pouvoit, fans s’afFoiblir } n’étre 
pas enfin partagé. »

» Autrefois ce pays immenfe étoitr 
habite par des Peuples fans loix, fans í 
difcipline &  fans mceurs. Errans dans ¡ 
les foréts, ils vivoient de Ieur proie,
&  des fruits qu’une terre inculte fem- I 
bloit produire par pitié. Leur chaífe 
étoit une guerre que l’homme faifoit 
á 1’homme. Les vaincus fervoient de 
páture aux vainqueurs. Ils n’atten- [¡ 
doient pas le dérnier foupir de celui 
qü’iis ayoient Melle , pour boire le 
fang de fes veines; (voyezGarcil. lív. I, i 
chap. i i ,  ) ils le déchiroient tout j 
vivant. Ils faifoient des captifs, & ils

108



les engraiiToient pour leurs feílins 
abominables. Si ces captifs avoient des 
femmes, ils les laiíToient s’unir en- 
femble> ou ils les rendoient eux-mé- 
mes leurs eíclaves fécondes , &  ils 
dévoroient les enfans. »

» Quelques - uns d’entr’eux , par 
l’inftinft de la reconnoifíance , ado- 
roietit, dans la Nature, tout ce qui 
leur faifoir du bien, les montagnes 
jr.eres des fleuves , les fleuves mémes 
& les fontaines qui arrofoient la terre 
& la fertilifoient, les arbres qui don- 
noient du bois á leurs foyers, les 
animaux doux &  tionides dont la chair 
étoit leur páture, la mer ahondante 
en poiffons, &  qu’ils appeloient leur 
nourrice ( Mama Cocha, mere mer.) 
Mais le cuite de la terreur étoit celui 
du plus grand nombre. »

» Ils s’étoient fait des Dieux de 
tout ce qu’ il y avoit de plus hideux , 
de plus horrible ; car il femble que

r. Ils ado-

ic>9
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roient !e tigre , Ielion , le vautour, [ 
Ies grandes couleuvres; ils adoroient 
Ies élémens, lesorages, les vents, la 
íoudre,  Ies cavernes, les précipices; 
ils fe proílernoient devant les torrens 
dont le bruit imprimoit la crainte, de
vant Ies foréts te'nébreufes , au pied de | 
ces volcans terribles qui vomiíToient j 
fur eux des tourbiilons de flamme & I 
des rochers brida ns. »

» Aprés avoir imaginé des Dieux ■ 
ornéis &  fanguinaires, il fallut bien 
leur rendre un cuite barbare comme i 
eux. L'un crut leur plaire en fe percant 
le fein, en fe déchirant Ies entrailles; r 
l ’autre, plus forcené, arracha fes en- ¡ 
fans de la mamelle de leur mere , & 
Ies égorgea fur Paute! de fes Dieux i 
alteres de fang. Plus la Nature fVémif- i 
fo it, plus la Divinité devoit fe réjouir. , 
On croyoit pouvoir tout attendre des 
Dieux áqui Pon immoloittout ce qu’on 
avoit de plus cher (i).

(i) Voyez Garcil. Iiv, i , chap, 2,



„ Celui dont les rayons animent la 
Na tu re, vit cet égarement; &  il en 
eut-pitié. II n’eft pas étonnant, dit-il, 
que des infenfés foient mechans. Au 
lien de íes punir de s’égarer dans les 
ténebres, envoyons-leur la verite; ils 
marcheront a fa lumiere. II ne m’eíl 
pas plus difficile d’éclairer leur intelli- 
gence, que. d’éclairer leurs yeux.5>

» II dit, &  il envoie dans ces climats 
fauvages deux de fes enfans bien-ai- 
més , le fage &  vertueux Manco , 
& la belle .O ello , fa fceur &  fon 
époufe ( I ). »

» Mon cher Alonzo, tu verras l’en- 
droit célebre &  reveré oü ces enfans 
du Soleil defcendirent ( i) . Les Sau- 
vages y répandus dans les foi ets d alen- 
tour, fe raífembíerent a leur voix.

(x) G a r c i l .  l i v .  i ,  chap. 1 5 .

(a)  A u  b o r d  d ’ u n  l a c  , a u n e  l i e u e  d e  

C u f c o .  L e s  I n c a s  y  a v o i e n t  e l e v é  u n  m a 

g n i f iq u e  t e m p l e  a u  S o l e i l .
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Mnnco apprit aux hommes á Iabourer 
la terre, á la femer, á diriger le cours 
des eaux , pour I’arrofer; Oeilo inf- 
truiñt Ies femmes á filer, á ourdir la 
Iaine? a ie vedr de fes tiíTus, á vaquer ¡ 
aux foins domeíHques , á fervir leurs 
époux avec un zele tendre, á elever 
leurs enfans. »

» Au don des arts, ces fondateurs j 
ajouterent le don des loix. Le cuite 
du Soleil leur pere, ce cuite infpiré 
par l’arnour, fondé fur la reconnoif- 
fance, &  qui ne couta jamais un íbu- 
pir a la Nature t ni un murmure a la 
raifon , fut la prendere de ces loix & 
l’ame de toutes les autres. »

» L ’homme , étonné de voir íi prés 
de luí des biens qu’il ne foupconnoit 
pas , í’abondance , la süreté , la paix , 
crut recevoir un nouvel étre. Ses be- 
foins íatisfaits , fes terreurs diílipées , 
le plaifir d’adorer un Dieu propice & 
bienfaifant, le devoir d’étre juíle & 
bon a fon exemple, la facilité d’étre



(1) T r e i z e  á  l ’ o r i e n t ,  t r e n t e  a  P o c c i -  

dent, v i n g t  a u  n o r d  , q u a r a n t e  a u  m i d i .

(2) S i n c h i R o c a ,  d e u x i e m e R o í .  I I  c o n -  

quit v i n g t  l i e u e s  d e  p a y s  , a u  m id i . .

(3) L o q u e  Y u p a n g u é  , t r o i í i e m e  R o i .  I I  

conquit q u a r a n t e  l i e u e s  d e  p a y s  a u  n o r d  

auíud  j &  v i n g t  d u  c a u c h a n t  a u  l e v a n t .

heureux, ía bienveillance mutueíle¿ 
le charme enfin d’une innocente 8c 
paifible fociété, captiva tous Ies coeurs. 
Honteux d’avoir été aveugles &  bar
bares , ces Peuples fe Iaiíferent appri- 
voifér fans peine, &  ranger fous de 
douces loix. Cufco fut báti par Ieurs 
mains ; cent villages I’environne- 
rent (1); & íevéritable Manco, avant 
d’aller fe repofer auprés du Soled foi% 
pere, vit profpérer, des fa naiífance* 
l’Empire qu’il avoit fonde'. »

» Son fils ainé lui fuccéda (1) ; 8c s 
comme lui,- par la douceur, la per- 
fuafíon , Ies bienfaits , il recula Ies 
bornes de cet heureux Empire. »

» Ee fils ainé de celui-ci (3) fit reí-

” 3



peder fes armes, maís ne Ies employa | 
qu’á rendre fes voiñns dóciles, fans 
tremper fes mains dans leur fang. »

» Son fucceífeur (í)  fut moins heu- i 
reux: les Peuples qu’il vouloit gagner, 
le forcerent de les combattre (a). Le j 
premier combat fut fanglant; maisle j, 
vainqueur, par fes vertus > fe fit par- 
donner fa vidoire. Sa valeur apprit 
a le craindre ; fa clemence apprit a i 
Paimer. »

» Le fils ainé de ce héros (q) fit | 
des conquétes encore plus vades } fans 
couíer ni larmes ni fang aux Peuples

(1) Ma'ita Capac , quatrieme R o i , con- 
quit quatre-vingt-dix lieues d’ étendue,¡ 
dans le pays de Cunti Suyu.

(2) Ceux de Cayaviri, Peuple du midi, í 
qu’ il aíliégea fur leur montagne. II cora- | 
b'attit auffi les Collas au paflage d’ uneri'| 
viere, les Peuples des montagnes d’Atom-
Puna, &  ceux de Villili &  Dallia au cou- j 
chant.

(3) Capac Yupangué, cinquieme Roi. | 
Ses conquétes s’ étendoient, au couchant.

i i 4
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qu’il foumit a fon obéiífance. Son fe- 
tour á Cuíco fut le plus beau triom- 
phe : il y fut porté par des Rois. »

» Les Incas qui luí fuccéderent (i) , 
furent obligés quelquerois, pour dom p- 
ter des Peuples feroces, d’aíliéger leur 
retraite, de les y repouífer, &  de leur 
laiífer prendre confeil de la néceífité; 
Mais nos armes les attendoient  ̂ &  
ne les provoquoient jámais. On avoit 
pour máxime de íes abandonner , plu- 
tót que de les détruire, s’-üs s’obfti-

juiqu’ á la mer ; au midi , jufqu’ á Tatira , 
2U pays des Carchas ,■ á l ’orient, jufqu’ au 
piedde la montagne des Antis; au nord , 
jufqu’ a Racuna , dans la province de 
Chinea.

(i) Roca , furnommé Picure -  fang , 
fmeme Roi.

Septieme , Viracocha.
Huitieme , Pachacutec.
Neuvieme , Yupangué.
Dixieme, Tupac Yupangué.
Onzieme , Huaina Capac , pere d«s 

deux lucas régnans.
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noient a vivre indépendans &  malheu> ; 
reux. La paix alloit au-devant d’eux, 
toujours indulgente &  facile , n’exi- ¡ 
geant de ces rebeUes que de conferid! 
á goúter les biens qu’elle icur préfen- 
toit (i). Engager le monde á étre heu- ! 
reux, fut le grand projet des Incas. [ 
Un cuite pur, de fages loix, des lu- 
mieres , des arts útiles, étcient les j 
fruits dé la vidloire; &  ils les laiíToient 
aux vaincus. Telle a ¿té , pendant 
onze regnes , leur ambition & leur 
gloire; tel a été le prix de leurs tra- ! 
vaux. »

» Cependant, plus on étendoit les 
limites de cet Empire, plus on avoit ¡ 
de peine a les garder. Dans tout l'er- 1

(i) Lorfqu’cffiégés í’ur leurs inonta- 
gnes , ils manquoient de fubíiftances, & 
qu’ o’i trouvoit leurs enfans &  leurs fem- 
mes paiflant l’ herbe dans les vallons, on 
leur donnoit á manger &: on les renvoyoit, 
chargés deMvres, versleurs peres & leurs 
niaris, avec des offresdepaix&  d’ amitié.

pace
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pace de dix regnes, I’Empire n’avoit 
vu qu’une feule révolte. Mon pere, 
le plus doux &  íe plus juíle des Rois , 

I en vit trois , Tune vers le nord , deux 
i au midi de ces montagnes. Les ex- 
| trámites reculées n’étoient plus fous 
; les yeux du Monarque. Vers l’aurore , 

on avoit franchi la haute barriere des 
Andes ( 1 ) ; on touchoit a la mer dans 
les régions du couchant; vers le nord 
& vers le midi, nous avions encore 
a pénétrer dans des déferts profonds 
& valles; enfin le plan de nos con
queres etnbraíToit tout ce continent. 
II exigeoit done un partage entre les 
enfans du Soleil. »

» Mon pere, apres avoir conquis 
cette valle &  nche province, a cru 
que le mornent du partage étoit arrivé. 
íl avoit époufé deux femmes; Tune

I
’ .............  —

(1) Montagnes des Antis, depuis appe- 
lees Cordelieres.

Turne IL

. L __________
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etoitOceílo, fa íceur; l’autre, Zulma, 
filie du fang des Rois ( i ). Huaícar 
eít l’aíné des enfans d’Ocello i il poí- 
fede C uíco, la ville du Soleil , & 
l ’Empire de nos ancétres. Je fuis l’ainé 
des enfans de Zulma; & la province 
de Quito, ce fruir des exploits de 
mon pere , eft l’héritage qu’en raou- 
rant il a bien voirlu me laiíler. »

» A-t-il pu difpofer d’un bien qu’il 
ne tenoic que de lui-méme , qu’il ne 
devoit qu’á fa valeur ? C’eít ce qui 
cauíe , entre mon frere &  moi, des 
débats qui feront fanglans, s’il me 
forcé á prendre les armes. »

» Mon frere eít altier &  fuperbe. 
Son froid orgueil ne fut jamáis íléchir. 
Au niépris de la voíonté &  de la má
meme d’un pere , ii exige de moi que 
je defeende du troné , &  qué je me

n 8

(i) D e s  C a c i q u e s ,  Roisde Quito, avatit 
la conquéte de celta province.
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range fous fes loix. Tu fens ft je puis 
m’y réfoudré. J ’aime mon frere ; il 
in’efr afFreux de voir fa h ai ríe me 
pourfuivre ; il m’eíl afFreux de penfer 
que fon Peuple Se le míen vont étre 
ennemis l’un de i’autre , &  qu’une 
guerre domeílique allumée entre les 
Incas, va les livrer, demi-vaincus , 
a un oppreífeur etrangér. I\íais ce 
feeptre , ce diademe , c’efl de mon 
pete que je les tiens ; Iaiíferai-je 
outrager mon pere ? II n’éíí lien qu’á 
titre d’ fgal, d’alíié, de frere &  d’ami , 
Huáfcar n’cbtienne de moi. Veut-ií 
étendre fes conquétes par déla Ies 
bords du Ma'uli (i) , óu fur le fleuve 
d e s  Couleuvres (a) ? Je le feconderai. 
Lui reíle-t-il encore , dans les valides 
de Nafca óu de Pifco , quelques re- 
b lies á dompter ? Je l’aiderai á íes

( i )  R i v i e r e  d u  C h i l i .

(i) Amarumayu, aujourd’ hui la riviere 
d; i a Plata,

H a
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foumettre. Ses ennemis feront les 
miens. Mais pourquoi demander nía 
honre ? pourquoi vouloir déshonorer & 
avilir fon proprefang ? Les iarmes que 
tu vois s’échapper de mes yeux, te 
font témoins de tna franchife. Je dé- 
fire ardemment ía paix : je fuis fen- 
fible, mais je fuis violent, &  je me 
crains fur-tout moi-méme. C’eíl á toi, 
cher Alonzo , á nous fauver des maux 
dont la difcorde nous menace. Va 
trouver mon frere a Cufco. L ’huma- 
nit'é. réfide dans ton coeur, &  la vérité 
fur tes levres; ta candeur, ta droiture, 
l’afcendant naturel de ta raifon fui- 
nos efprits, enfin ce charme íi tou- 
chant que tu donnes á tes paroles, 
le fléchira peut-etre , &  nous épar- 
gnera d’effroyables calamites. Ne crains 
pasd’exprimer trop vivement l’horreur 
que me fait la guerre civile ; mais aufii 
ne crains pas d’aflfurer que jamais je 
n’abandonnerai mes droits. Mon pere, 
en mourant, m’a place fur un tróne



elevé, afFermi par lui-méme ; il faut 
m’en arracher fanglant. »

Alónzo fentit l’importance &  íes dif- 
ficultés d’une telle entremife ; mais il 
voulut bien s’en charger ; &  tout fut 
preparé dans peu pour don-ner á fon 
ambaíTade une fplendeur qui répondit 
a la majeílé des deux Rois.

III

C H A P I T R E  X X V I I .

A v A H T le d é p a r t  d’Alonzo, l’Inca, 
pour entreprendre l’ouvrage de la paix 
fous de favorables aufpices , fit un la- 
crifice au Soleil. Les Mexicains y aífif- 
terent, &  Alonzo lui-méme, fans y 
participer, crut pouvoir en erre té- 
moin.

Les Vjerges du Soleil, admifes dans 
fon temple, fervoient le Pontife a l’au- 
tel. C’eíl de leur maín qu’il recevoit
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lepain da facriíice ( i ) ; &  l’une d’eííes, 
aprés i’oíFrande , le préfentoit aux 
Incas.

La deílinée de Cora voulut qu’en 
ce jour folemnel ce füt elle qui düt 
remplir ce miniílere fi funeíle.

Alonzo, par une faveur fignalee da 
Monarque, étoit place ,aupres de lui. 
La Prétreííe s’avance , un voile fur la 
tete , & le  frontcoaronná de fleurs. Ses 
yeux étoient baifíes ; rr.ais fes longues 
paupieres en laiíí'oient échapper des 
feux étincelans. Ses belles mains trem- 
hloient; fes levrespalpitantes, fon fein 
vivementagité, tout en elle exprimolt 
I’émotion d’un cceur fenñble. Heureufe 
ílfesyeuxtimides ne^’étoient pas leves 
fur Alonzo ! Un regard la perdit; ce 
regard imprudent lui fit voir le plus re- 
doutable ennemi de fon repos &  de fon 
innocence. Lui , dont la gráce &

(i) Ce pain étoit fait du ma'is le plus 
pur : on l’ appeloit Cancu.



la beauté , chez les feroces anthropo- 
phages, avoient apprivoifé des coeurs 
nourris de fang , quel charme n’eut'-il 
pas pour le coeur d’une V ierge, f  mple, 
cendre , ingénue , & faite poar airner l 
Ce fentiment, dont la Nature avoit mis 
dans fon fein le germe dangereux , fe 
développa tout á coup.

Dans le treíTaillement que luí caufa 
la vue de ce mortel , dont la parure 
relevoit encore la beauté, peu s’en fal- 
lut que la corbeille d’or qui contenoit 
l’oífrande, ne luí tombát des mains. 
Elle palie; fon coeur fufpendit tout á 
coup &  redoubla fes batte-mens. Un 
friíTon rapide eñ fuivi d’un feu bríi- 
Iant qui coule dans fes veines; &  fur 
fes genoux défaillans elle a peine a fe 
foutenir.

Son miniílere enfin remolí, elle re- 
tourne vers l’autel. Mais Alonzo, pré- 
fent a fes efprits, femble l’étre encore 
a fes yeux. Interdice &  con fu e de fon 
égarement, elle jete un regard íup- 
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pliant fur Pimage du Soleil; elle y croit 
voir les traits d’AIonzo. » O Dieu ! dit- 
elle, ó Dieu ! quel eíl done ce delire ? 
Quel trcuble ce jeune Etranger a mis 
dans tous mes feas ! Je ne me connois 
plus. »

Le facrifice &  les voeux oíferts, Tin
ca , fuivi de faCour, fe retire; les Pré- 
treífes fortent du temple , &  rentrent 
dans Tafyle inviolable &  faint qui les 
cache aux yeux des mortels.

Cette retraite, ou Cora voyoit couíer 
íes jours dans une paiíible langueur, 
fut pour elle , des ce raoment, une 
prifoh trille &  funeíle. Elle fentit tout 
le poids de fa chainé; &  fon ceeur ne 
delira plus qu’un déíert &: la liberte, 
un défert ou fut Alonzo : car elle ne 
ceííoit de le voir, de l’entendre, de 
lui parler , &  de fe plaindre a lui , 
comme s’il eftt été preTent. » Quoi ! 
jamais , jamais, difoit-elle, Tillufion 
que je me fais ne fera qu’une illuíion ! 
Ah ! pourquoi t’ai-je v u , charme uní-



, Ia*que de rna peníee , ü je fuis condam- 
néeáne te plus revoir ? Ah! dumoins , 
avantque j ’expire, viens, mortel ado
ré, viens voir que! ravage ta feule vue 
a caufé dans un foibíe coeur ; viens voir 
& plaindre ta viditne. Ou es-tu ? Dai- 
gnes-tu penfer í  moi, á moi qui brüle , 
qui me meurs du déíir, fans efpoir , de 
te revoir encore? Helas! quel malherir 
eft le mien ! je fens qu’un pouvoir in- 
vincible m’attire fans ceíTe vers lu i; 
fans ceíTe mon ame s’élance hors de 
ces murs pour le chercher ; dans la 
veille &  dans le fommeil, lui feul oc- 
cupe mes efprits; je donnerois ma vie 
pour qu’un feul de mes fonges put fe 
réalifer, ne füt-ce qu’un moraent, &  
ce mornent, on I’a retranché de ma 
vie ! O Dieu bienfaifant ! eíl-c e toi 
qui te piáis á tyrannifer , a dechirer 
un coeur íenftble ? Tu fais ñ le mien 
confentoit au ferment que t’a fait ma 
bouche. Un pouvoir abfolu me l’a fait 
ptononcer; mais la Nature, par un cri 
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qui a díi s’élever jufqu’a to i, récíamoit 
dansle memeinílant contre une injufle 
violence. Mon ceeur n’eíb point parju- 
r e ; il ne t’a ríen promis. Rends-moi 
done á moi-méme. Helas i fuis-je di
gne de toi ? Trop foible, trop fragüe, 
un feul moment, tu le vo ís, un feul 
regard a mis le trouble dans mon ame : 
éperdue, infenfee, je ne commande 
plus ama raifon ni á mes fens. » A ces 
mots , proílernée , &  n’ofant plus 
voir la lumiere du Dieu qu’elle cr'oyoit 
trahir, elle fe couvroit le vifage de fon 
voile arrofé de larmes. Mais bientót 
l’ image d’Alonzo , & cette penfée zc- 
cablante, Je  nele verrai plus ,  venant 
s’oífrir encore, faifoient éclater fa don- 
leur. » O mon pere! qu’avez-vous fait? 
que vous avois-je fait moi-méme ? I 
pourquoi me feparer de vous ? pour- 
quoi m’eníevelir vivante ? Píelas ! jV  
vois pour vous une vénération fi ten
dré ! je vous aurois fervi avec tant de 
zele &  d’amour ! O mon pere ! mon
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pere ! vous m’auriez vue áuprés de 
vous , douc'e confolation de votre paifi- 
ble vieilleífe, partsger avec mon époux 
le devoir de vous rendre heureux , 
élever ibas vos yeux mes enfans.... 
Mes enfans ! Ah ! jamais je ne ferai 
mere; jamais ce ñora cher&facré ne 
fera treífaillir mon coeur. Ce cceur eíf 
more aux fentimens les plus tendres 
de la Narure : fes penchans les plus 
doux, fes plaifirs les plus purs me 
font interdits pour jamais. »

Cet éclair rapide &  terrible, qui ern- 
brafé á la fois deux coeurs faits l’un 
pour Pautre } avoit frappé le jeune 
Efpagnol au mérne inílant que la jeune 
Indienne. Etonnéde voirtant de char- 
mes, ému , troublé jufqu’á Pivreífe , 
d’un feul regard qu’elle ¡ui avoit lan
cé, il la fuivit des yeux au fond du 
temple; &  il fut jaloux du Dieu mé- 
me, en le lui voyant adorer.

Sombre , inquiet, impatient, il re- 
tourne au palais. Tout Pafflige 6c !e 
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gene. II veut rappeler fa raifon ; il fe 
reproche un fol amour, il le condamne, ¡ 
il enrougit, il veut l’éloigner de fon 
ame ; vain reproche ! eíForts inútiles! [ 
La reflexión méme enfonce plus avant í 
le trait qu’il voudroit arracher. Un feul | 
regará áe la PrétreíTe a veríéau fond 
de fon cceur le doux poifon de l ’efpé- 
rance. Des voeux indifl’olubles, un i 
étroit efclavage, une garde incorrup- ; 
tibie &  vigilante, une auflere prifon, 
il voit tout; &  il efpere encore. 11 luí | 
eíl impoílible de poíléder Cora , ruáis 
non pas d’avoir fu lui plaire ; » & fi 
elle m’aimoit, difoit-il, fi elle favoit í 
que je l ’adore, fi nos deux coeurs, d’in- | 
telligence, pouvoient du moins s’en- 
tendre, ah ! ce feroit alfez. »

En s’occupant d’elle fans ceífe, il [ 
palToit mille fois le jour par tous íes 
mouvemens d’un amour infenfé. Mais 
la reflexión le rendoit a lui-méme, & t 
lui faifoit voir Pimprudence &  la honte 
de fes tranfports. Chez un Peupíe reli-



gieux, ofer tenter un facrilége ! dans 
la Courd’un R o í, fon ami, vioíer les 
droits de l’hofpitalité 1 expofer celle 
qu’il aimoit á l’opprobre &  au chati— 
mentquifuivroient l’oublidefes vceux 1 
C’étoienc autant de crimes , dont un 
feal eut fuífi pour faire frémir Alonzo. 
II en repouífoit la peníée, bien refolu 
de n’y jamais ceder.

Seulement il alloit nourrir fa pro- 
fonde mélancholie autour de l’enceinte 
facrée des murs qui renfermoient Cora. 
L’enclos des Vierges étoit vaíle &  em
braga d’arbres épais, dont la hauteur 
majeílueufe ajoutoi,t encore au refpeét 
qu’imprimoit ce lieu révéré. » C ’eíl 
fous ces arfares, diíoit-il, que la belle 
Cora refpire. Helas ! peut-étre elle y 
gémit; &  ni la pide ni l’amour n’oíe-
roiententreprendrederomprefesliens.
Ces murs font eleves , la garde en eíl 
févere; mais combien ne feroit-il pas 
fucile encore d’y pénetrer ! C’eíl leur 
fainteté qui les garde. L ’amour , cet
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ennemi fatal du repos &  de Pinno- 
cence , l’amour, tel que je le reíTens, 
n’eft point connu de ce bon Peuple. 
L  habitude á ne déíirer que les bieds 
qu¡ luí font permis , le fait marcher 
paiíiblement dans l’etroit fentier de 
fes íoix. Qu’elles font cruelles ces 
loix , dont la jeuneíTe , la beauté, 
l’amour , font Ies triftes victimes ! 
Qu’il fieroit juíte &  généreux de les 
arrranchir ! » A ces mots , efFrayé lui- 
meme de fentir treíTaillir fon cceur, ií 
s’eloignoit. » Ah ! difoit-il, eít-ce la 
ce projet íi beau , íi imagnanime qui 
m’avoit arnené á la Cour de Finca ? Je 
m’annonce comme un heros ; je  finís 
par étre un perfide , un foible & lache 
raviíFeur ! »

Ainfi fa ver tu conrtbáttoit; elle au- 
roit triomphé fans doute. Mais un evé- 
nement terrible la fit ceder aux raou- 
vemens de la crainte &  de la pide.
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C H A P I T R E  x x v i i i .

J J e u r e u x  lesPeupIes qui culti
ven! les vallees &  les collines que la 
mer forma dans fon fein , des lacles 
que roulent fes flots , & des depouil- 
les de la terre ’ Le pafteur y conduit 
fes troupe, :.ux fans alarmes ; le labou- 
reur y feme &  y moiífonne en paix. 
Mais malheur aux Peupies voiíms de 
ces montagnes fourcilleufes , dont le 
pied n’a pmais trempe dans i ocean , 
& dont la cyme.s’ íleve au deííus des 
núes ! Ce íbnt des foupiraux que le 
feu fouterrain s’eft ouverts , en bri- 
fanc la voüte des foumaifes proronues 
oü a ns.ee fíeil bomiionn-e. l i a  formé 
ces monts , des rochers calcines , oes 
mécaux brülans &: liquides , des fíats 
de cendre &  de bitume qu’il lancoit 3



&  qui , dans leur chute , s’accumu- 
loient aux bords de ces gouffres ou- 
verts. Malheur aux Peuples que la fer- 
tilité de ce terrain perfide attac'ne : les 
íleurs, les fruits &  les moiíTons .cou- 
vrentl’abíme fous leurs pas. Ces ger- 
mes de fécondité , dont la terre eít 
pénétree , font les exhalaifons du feu 
qui la devore; fa richeíTe , en croif- 
fant , préfage fa ruine ; &  c’eíd au 
fein de l’abondance qü’on lui voit en- 
gloutir fes heureux poíTeifeurs. Tel eíl 
le cliinat de Quito. La ville eft dorai- 
nee par un volcan terrible ( i ) , qui, 
par de frequentes fecouffes , en ébran- 
íe les fondemens.

Un jour que le Peuple Indien, ré- 
pandu dans íes campagnes, labouroit, 
femoit, moiíTonnoit, (car ce richeval-
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(i) Pichencha. Voyez la defcription de 
ce volcan &  íes éruprions en 1538 &  1660, 
dans la Rclation du voyage de M. de la 
Condaniine,



Ion pre'fente tous ces travaux á la fois, ) 
& que les filies da Soleil, dans l’inté- 
rieur de leur palais , étoient occupées 
les unes a filer , les autres á oürdir les 
précieux tiíTus delaine dont le Pontife 
&le Roí fonr vétus , un bruir foard fe 
fait d’abord entendre dans les en trailles 
du volcan. Ce bruit, femblable a celui 
de la mér, lorfqu’eile concoit les tem- 
petes, s’accroít, &  íe change b'.entót 
en un rrmgiíTement profond. La terre 
tremble , le ciel gronde, de noires va- 
peurs l’enveloppent ; le temple &  les 
palais chancelent &  menacent de s’é- 
crouler; la moníagne s’ébranle, &  fa 
cyme entr’oüverte vomit , avec Ies 
vents enfermes dans fon fein , des flots 
debitume liquide, &des tourbillcns de 
fumée qui rougiíTent, s’enrlamment , 
& lancent dans les airs des écíats de 
rocher brulans qu’ils ont détachés de 
Pabime : fuperbe & terrible fpeétacle, 
de vcir des rivieres de feu bondir a 
flots étincelans á travers des monceaux

1 3 3



uí*sn̂ HWnWTfTTimi ......

de neige, &  s’y creufer un iit vafte & ¡
proíond.

Dansles murs, horsdes murs, lade'l 
folation l’epouvante , le verrige del¡¡ 
terreur fe répandent-un un iníh.nt. Leí 
Ja bou re ur regarde , &  refte immohile,; 
í l  n’oieroit entamer la terre, qu’il í é n t f  
cormne une mer flortante idus íes pas, 
Parmi les Prétres du Soled , les uns, 
tremblans , s’élancent hors du, temple; i 
les autres, conílerne's, embraílent Pau
te! de leur Dieu. Les Vierges eperdues ¡ 
fortent de leurs palais , dont Ies toits 
menacent de fondre für leur tete; & 
courant dans leur vaíle enclos, pales, 
écheveíées, elles tendent !eu-s mains I 
timides vers ces nturs, d’ou la pide I 
méme n’oíe appracher pourles fecou-1 
rir.

\ Alonzo feul, errant autour de cette 
enceinte , en ten d leurs gémiílantes j 
v o í x . Dans le péril de la Nature entiere, 
il ne rrembíe que pour Cora. Les cris 
qui frappent fon oreille, luí fembient
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tous'étre le fien. Egaré, fre'miíTant de 
douleur & de crainte , &  pareil au ra- 
mierqui, d’une alie trendolante, vol- 
ti.,c autour cleb prifon au fa colombe 
ellenfermée, outel plutpt que la lion- 
ne, qui, l’jeil átincelant, rodé &  rugit 
autour du piég u Fon a pris fes Iion- 
ceaox , il cherche  ̂ il découvre á la fin 
des ruines & un paífage. Transporté de 
joie, il gravit fur les débris du mur 
facré. II penetre dans cet afyle ou nuí 
mortel jamais n’ofa pénétrer avant luí. 
Les ténebres le favorifent; un jour lú
gubre & fombre a fait place á la n u it; 
la nuit n’eft écíairée que par les flots 
biülans qui s'élancent de la montagne.; 
& cette eíFroyafile íueur , pareiile á 
celle de FErebe , ne íaiífe voir aux 
yeux d’Alonzo que comme des ombres 
errantes, les FrétreiTes du Soleil cou- 
rant éppuvantées dans íes jardins de 
leur palais.

D’autres yeux que oenx d’un amant, 
tout occupé de Fobjet qu’il adore,



chercheroit inutilement l’une d’elles 
entre fescompngnes. Alonzoreconnoit 
Cora. Les gráces qui, dans la frayeur, 
ne l’ont point abandonnée, la luifont 
diftinguer de loin. II retient fes pre- 
miers tranfports, de peur de 1’eíFrayer, 
II s’avance d’un pas timide.» Cora, lui 
dit-il de la voix la plus douce & la plus 
feníible, un Dieu veille fur vous,& 
prend foin de vos jours. » A cette 
voix , Cora s’arréte intimidée ; & a 
l’inílant la terre tremble, &  la monta- 
gne, avec éclat_, jete une colonnede 
flamme, qui, dans Pobfcurité, décou- 
vre aux yeux de la PrétreíTe fon amant 
qui lui tend les bras.

Soit par un mouvement foudain de 
frayeur, ou d’amour peut-étre, Cora 
fe precipite &  tombe évanouie dans 
les bras du jeune Efpagnol. II la fou- 
tient, il la ranime, il tache de la raí- 
furer. » O toi, lui dit-il, que j’adore 
depuis que je t’ ai vue au temple, toi 
pour qui feuíe je refpire, Cora, ne





feíes pas d’un homrae, áprés avoir fait 
V£EU de fuir a jamais tous Ies hemmes. 
A quoi m’expofez-vous ? Ah ! plutóc 
laiíTez-moi périr. »

» Cora, lili répondit Alonzo, le pre
mier devoir de tout ce qui refpire; 
commefon premier fentiment, c’eftle 
foin de fa propre vie ; &  dans un roo- 
ment ou la more vous environne & 
vous pourfuit , i! n’eft ni vceu ni loi 
qui doivent s’oppofer á ce mouvemenr 
invincioíe. Quandtout fera calme, de* 
main ávant I’aurore , vous rentrerez 
dans ces jardins, ou vos compagnes 
eíFraye'es auront paffé la nuit fans dou- 
t e , &  le iccret de votre abfence ne 
fera jamais revelé. »

Cependant le peni s’éloigne, & 
uientót il s’evarróüit. La terre ceíT° ds 
tiemblei , le volcan c e ñ e  d e  mugir. 
Cerre pyramide de feu , qui s’élevoit 
du fommet de la montagne, s’émouííe, 
&  parole s’enfoncer; Ies noirs tourbil- 
l ° ns de fu mée dont le ciel étoit ob-
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fcurci, commencent á fe diíTiper ; un 
vent d’orient les chaííe vers la mer. 
L’azur du ciel s'épure ; &  1-aÍlre de la 
nuit, par fa confolante ciarte , ferable 
vouloir raíTurer la Nature.

Dans ce moment, Alcnzo &  fa ten
dré compagne tr; verfoient de belles 
prakies, oü tnibe arbres , chargés de 
fruits , entrelacoient leurs rameaux. 
Lesrayons tremblans de la lune , per- 
cant á travers le feuillage , alloient 
nuancer la verdure, &  fe jouer parmi 
lesfieurs. » Refpire , ma chere Cora , 
dit Alonzo , repofe-toi; &  dans le cal
me ddeiüence d’une nuit qui nous fa- 
voriie, laiile-moi m£ raíTañer du plai- 
fir de te voir, d’adorer tant de char- 
mes. » Cora confentit á s’aíTeoir.' Le 
premier foin d’Alonzo fut de cueillir 
des fruits, qu’il vint luí préfenter. Le 
doux íavime, le palta, d’un goüt plus 
raviíTant encore, la moelle du coco, 
fon jus délicieux , furent les mets de 
ce feftin.



.............................................i . .................. . . . . . . . . J . . .

Aífis aux genoux de Cora , Alomo 
refpiroitá peine. Le trouble, lefaiíifíe- 
ment, cette tirnidité craintive qui fe 
niele aux brulans déñrs, & dont Fe* 
motion redouble aux appr oches du boíl' 
heur , fufpendent fon irr.patience, II 
preñe de fes mains, il preíTe de fes 
levres la main tremblante de Cora. 
» Filie du ciel, Iui difoit-il, efl-ce 
bien toi que je poñede, toi, Fuñique 
objer de me3 veeux ? Qui m’eut dit 
qu’un prodige, dontfrémit la Nature, 
s’operoit pour nous reunir, & qu’iln'e'- 
pouvantoitlaterre, que pour nousdé- 
rober aux yeux de tes furveillansin- 
humains ? Un Dieü , fans doute, a pris 
pitié de trton amour & de mes peines. 
Ah ! profitons de fa faveur. Nous voila 
feuls , libres , caches  ̂ & n’ayant pour 
témoin que la nuit, qui jamais n’a trahi 
les tendres amaras. Mais cesinñansíi' 
précieux s’écoulent; n’en perdons plus1 
aucun ; & , fi je te fuis cher , dis-rtioi: 
Sois heureux. — » Sois heureux, al1,

elle';»
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elle ; » &  dés ce rnoment un nuage fe 
repandit fur l’a venir.

A leurs yeux tout s’eíl embelli. La 
férénité de la nuit, la folitude , le fi- 
leace ont pour eux un charme nou- 
veau. » Ah í le délicieux féjour 1 diíbit 
Cora. Pourquói chercher un autre 
afyle ? Cette douce ciarte , ces ga- 
zons , ces feüillages femblent nous 
diré v Oíi voulez-vous aller ? ou ferez- 
vous mieux qu’avec nous ? — O douce 
moiíié de moi - méme , dit Alenzo, 
a in íi toujours pmíles-tu te plaire avec 
moi ! Paífons ici la nuit, &  demain , 
des Paube du jcur , fuyons des lieux 
ou tu es captive. A llo n s.. . .  que fais- 
je ? ou le deftin nous conduira ; fut-ce 
dans un antre fauvage , j ’y vivrois 
heureux avec toi; &  fans to i, je ne 
puis plus vivre. » Ainfi le fol atnour 
faifoit parler Alonzo. Cora le preíToit 
dans fes bras ; &  il fentoit tomber fur 
fon vifage les larmes qu’elle répandoit. 
» Mon arni, lui dit—elle , éloignonSj 

Tome I I .  í



................................. ....  .'ü í ' l

142
S’il fe peut , une prévoyance affli- í 
gearite. Je  fuis avec to i, je ne veux 
m’occuper que de toi : qu’un bien que 
j ’ai tant fouhaité ne foit pas melé d’a- | 
mertume. » I

Cora ne favoit point encore le nom 
de fon amant; elle défira de l’enten- 
dre, &  le répéta mille fois. II lui parla 
de fa Patrie ; il voulut méme la flatter 
de la douce efpéránce de voir un jour 
avec lui les bords oú il étoit né. Elle 
n’e-n fut point abufée , &  la reflexión 
cruelle écarta cette illuíion. Enhn le 
fommeil fufpendit toas les mouve- 
mens de leurs ames ; &  Cora , aux ge- I 
noux d’Alonzo , repofa jufqu’au point 
du jour,

L ’étoile du matinéveille les oifeaux,
&  leurs cnants éveillent Alonzo. Il 
ouvre les yeux, &  ii voit Cora : fes 
yeux parcurent mille charmes. II ap- 
proche fa bouche de ces levres de rolé, 
oü la volupté lui fourit ■ il en refpire 
1 háleme ; &  fon ame y vóle ,v attirée 
par un íouñle délicieiix.
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Cora s’éveille ; vm treíTaillement ,

! mélé de fray-eur &  de ]oie , exprime 
fon émotion. » Eft-ce to i, dit—elle en 
fe préeipitant dans le fein d’Alonzo ,

I efl-ce bien toi que je retrouve ? Ah 1 
je croyois t'ayoir perdu. — Non, Cora, 
non; raífure-toi: nous neferons point 
féparés. Mais hátons - nous ; voici 
l’aube du jour ; gagnons le détroit 
des montagnes ; &  fur la foi de la Na- 
ture , qui nourrit les notes des bois , 
cherche avec m oi, dans leur aíyle , 

i la liberté , le premier des biens aprés 
í l’amour. -— Ah 1 cher Alonzo , dit 

Cora, que ne fuis-je feu.le avec to i, 
i dans ces foréts oü elle regne ! que n y  

fuis-je inconnue au refte des mor- 
tels! » E t , en difant ces mots , elle le 
ferroit dans fes bras ; elle frém iííbit; 
& fes yeux, attachés fur ceux de ion 
amant , fe rempliffoient de larmes. 
Attendri &  troublé lui-méme , il la 
preffe de lui avouer ce qui 1’agite. Elle 
s’effraie du coup qu’elle va lui pck'ter ;

I a '
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mais elle cede enfin. » ©ellees de moti 
ame, mon cher Aíonzo , lui dit-elle, 
men coear eíl dechiré, le tien va l’é- 
t ie ; mais pardonne ; un devoir íacré ir 
un devoir terrible m’enchaine; il va 
m arracher de tes bras ; voici le mo- | 
ment d’un éternel adieu. —. Ah ! que 
dis-tu , cruelle ? •— Ecoute. En me 
devouant aux autels , mes parens ré- 
pondirent de ma fidélité. LeVang d’un 
pere , d’une mere , eft garant des 
voeux que j ’ai faits. Fugitive &  par- 
jure , je les liyrerois au fupplice; 
mon crime retomberoit fur eux ; & 
ils en porteroient la peine : teíle efe 
la rigueur de la loi. — O Dieu ! — Tu 
ffcemis ! Mailieureufe ! qu’as-tu fait? 
qu’ai-je fait moi-méme? s’écria-t-il en 
fe precipitant le front contre terre& ! 
en s arrachant les cheveux. Que ne 
m’as-tu montré plutót i’abime ou je
tombois , ou je t’entraínois ? ........
LaiíTe-moi. Ton amour , ta douleur, 
tes larmes redounlent l’horreur ou ja



fuis.. <. Que veux-tu ? que je te rem~ 
mene ? Tu veux ma more.. . .  Te rete
ñir ! oh! non \ je ne fuis pas un monf- 

r tre. Je ne fouffrirai pas que tu fois par- 
ricide; je ne le fouffrirai jamais. Va-
t-én___cruelle ! . . . .  Arréte ! arréte!
Je me rneurs.»

Cora, défolée &  tremblante , etoit 
revenue á fes cris , étoit tombée a fes 
genoux. II la regarde , il la prend dans 
fes bras, l’arrofe de fes pleurs , fefenc 
baigner des fiens, luí jure un éternel 
amour; & ,  dans l’excés de fa dcm- 
leur , il s’egare &  s’oublie encore. 
» Que faifons-nou-s ? lui dit Cora ; 
voilá le jour. Si nous tardons, il ne 
fera plus temps ; &  mon pere , &  ma 
mere, &  leurs enfans , tout va per ir. 
Je voís lebücher qui s’alíume. ■— Viens 
done, viens, lui dit-il, avec le regard 
fombre, l’air farouche du défefpoir; »

I & tout á coup s’armant de forcé,, de 
cette forcé courageufe qui foule aux 
pieds les paffions , il la prend par la

5 3
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main , &  , marchant a grands pas, 
la remmene , pále &  rremblante, 
jufqu’au pied de ces murs, ou elle va 
cacher fon crime , fon amour & fon 
défefpoir.

L ’amour , dans l ’ame de Cora, n’a- 
voit ¿ t é  , jufqu’au moment de cette 
fatale entrevué , qu’un delire confus 
&  vague; elle n’en connut bien la 
forcé que lorfqu’elle en eut poflédé 
l ’objet. Sa paífion , en s’éclairant, a 
redoublé de violence ; le fouvenir & 
le regrec en font devenus l’aliment; 
&  le déík , fans efpérance , toujoít'rs 
trompé, toujours plus v i f  &  plus ar- 
dent, en eft le fupplice érernel,

Mais: du moins elle eíl fans remords 
&  fans frayeur fur l’avenir. Le de'for- 
dre de cette n u it, ou chacun trem- 
bloit pour foi-méme , n’a pas permis 
qu’cn s’appercüt de fa fuite &  de fon 
abfence; elle ne fe fait point un crim e 
de l’egarement oü l’ont precipites le 
péril 3 la crainte &  l’amour. Sa plus
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cruelíe prévoyance eíl d’étre en prole 
au feu qui la confume , &  qui ne s’e- 
teindra jamáis. Son amant eft plus rnal- 
heureux. H épfouve les mémes pei
nes , &  de plus un fouci rongeur qui 

I le toaran ente inceífamment.
Oh! fous combien de formes, di- 

verfement cruelles , l’-atnour  ̂ tyran- 
nifeles coeurs 1 Alonzo trembloit d’etre 
pere ; & ced an ger, que l’innocence 
déroboit aux yeux de Cora, étoit fans 
ceífe préfent aux fiens. U fe rappele 
avec eífroi les plus doux momens de 
fa vie , &  détefte l’amour qui l’a rendu 
heiareux. Cependant il a faliu partir. 
Maís, en s’éloignant de Quito , il fen- 
tit fon ame , attirée par une forcé irre- 
ñftible, fe détacher de lui , s’élancer 

I veis les murs oíi fon apante gemif- 

foit.



C H A P I T R E  X X I X .

N e  route immenfe , applanie 
d une extrémité de l ’Empire á I’autre, 
a travers les hautes montagnes , les 
abímes &  les torreas (i) , monument 
prodigieux de la grandeur des In
cas ; &  fur cette route les arfenaux 
aiílribues par intervalles, les hof- 
piees fans ceñe ouverts aux voya- 
geurs, Ies fortereíFes &  Ies temples, 
í'-s canaux qui dans íes campagnes

, (0 La route de Quito á Cuíco , &  par 
cela , avoit cinq cents licúes. Elle fut 
faite íous le regne de Hua'ina Capac. Sous 
lememeregne, l ’on en fit une de la méme 
erendue dans le plat pays , &  plufieurs 
autresqm traverfoient l’ Erapire du centre 
au:c extrémités. C’ étoient des levées de 
ierre de quarante pieds de largeur , qui 
niwttoient íes valle es au ni vean des collines.
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¡ faifoient circuler l’eau des fleuves (i) , 

les merveilíes de la Nature , dans des 
climats nouveaux pour le jeune Efpa- 
gnol, ríen ne put efficer Cora de fa 
penfée. Son image, qu’en foupirant 

I il écartoit toujours , luí revenoit íans 
ceñe.

Enfin l'impérieufe voix de Laminé 
fe fit entendre. Alonzo tout a coup 
fortic comrae d'un long delire ; &  en 
approchant de Cuíco , les íoins dont il 

I étoitchargécommencerent ál’occuper. 
¡ Ufe fit preceder par trois Caciques , &  

s’annonca au Monarque en ces mots : 
»Un homme né par déla les mers , &  

i vers les bords d’ou le Soleil fe leve ,
; un Caílillan , recu dans la Cour de ton 

frere, vient te vo ir, &  t’apporte des 
| paroles de paix. »

La renommée des Cajftilíans etoit

(i) Un de oes canaux , dans les plaines 
du couchant , ávóit cent cinquante lieues 
delongue-ur du fuá aunord.

i
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parvenue a Cuíco; &  ce nom , djevenu 
terrible , frappa le fuperbe Huafcar. < 
11 envoya aü-devant d’Alonzo une 1 
partie de fa- Cour , &  le recut lui- i 1 
Hiéme daos to'ule, la fplendeur de la i i 
itiajeñé des Incas, elevé ,fur un troné t 
d’or, dans un palais dont les lambéis, ; 
íes murs mé'me átoient revétus de ce j { 
metal eblouiffant, áyant á fes pieds c 
vingt Caciques , &  a íes cotes vingt j 
tribus d’Ir.cas deícendans de Manco. I r 

Alonzo, qui jamais n’avoit rien vu r 
de fi augufle , en fut faiíi d’étonne- t 
mént. Le Prifice , avec une bonté raa- j !• 
jeítueufe, lui fit íigne de s’approcher, ¡ q 
&  de parler. o

>-> In ca, lui dit Alonzo, c’eít u n  ti 
^elpréfent du ciel, qu’un frere vertueux i I< 

&  tendre; c’eíl un don du ciel, non j c 
moins rare, qu’un véritable ami. Ré- 
jouis-toi : le ciel t’a donné l’un & (¡ 
l ’autre dans le Roi de Quito. Son ame A 
m’eít comiue , &  mon cceur , qui ja-, p; 
niais n’a f u ’ m ojii-irrépond du fien, ja i
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Vous étes tous deux mena ces par un 
ennerni redoutable, qui s’avance de 

; l’orienr. Votas: avez befoin l’un de 
I l’autre pour réfiíler á fes eifbrts. Réu- 
| nis, vous pouvez le vaincre; divifés, 
I vous étes perdus. L ’Inca ton frere de

mande ton fecoars , &  t’offre celui de 
fes armes. Te! eíl l’objet de l’ambíUTa- 

1 de done il m’honore auprés de toi. »
» J ’ai bien voulu t’entendre, Iui 

répondit Tinca, quoiqu’envoyé par un 
rebelle; rnais, avant tout, n’es-tu pas 

I toi-méme un de ces Etrangers nouvel- 
lement defeendus fur nos bords, &  
q u i ,  dans Ies campagnes d’Acatames , 
ontíemé l’épouvante ? Tu te dis Caf- 
tiüan; c’e íl , je crois, le nom qu’on 
'eur donne; ils viennent, d it-o n , 
coime toi, des bords de Torient. »

8 je fuis clu nombre de ceux 
que Ton a vus fur ce rivage, lui dit 
A!onzo, Je cberchois la gloire fur Ieurs 
P35; íe n’ai vu que le crime ; &  je les 
51 ‘abanáónncs. J ’aime la bonne fo i}



j ’honore la droiture &  la grandeur 
d’arne ; c’eíl ce qui m’attache a ce 
généreux Prince qui te parle ici par 
ma voix. Tous les deux nés du mérae 
fang, enfans du méme pere , aimez- 
vous, &  vivez en paix vous ierez 
heureux &  puiíians, »

» S’il fe fouvient, reprit Huafcar, 
de quel pere nous id’.Times nés, qu’il 
fe rappele auíli queis rangs nous a 
marqués la naiífance. Le Soleil n’a 
donné qu’un Maítre a cet Empire; le 
regne de fon fils doit étre l’image du 
fien. II n’a point d’égal dans le ciei¡ 
&  je n’en veux point fur la ierre. » 

» Inca, luí répondit Alonzo, je veux 
bien parler ton langage, &  funpofer 
ce que tu crois. N ’aimes-tu pas aifez 
Ies hommes , &  n’eílimes-tu pas alfa 
les loix de tés a'ieux, pour fouhaiter 
que l’univers füt rangé fous ces loU 
paifibles ? »

» Sans doute, répondit Finca, je le
fouhaite, &  je l’efpere ; c’elt la vo-

lo n te

* 5*



IBIilllliBf i n í a i s  i H i t i á  i i  ( ■ i v i i i i í i  l i l i

1 5 3
lonté áu Soleil; Fes temps !a verrónt 
s’aceomplir. »

» Et alors, pourfuivit Alonzo , !e 
monde n’aura-t-il qu’un R o í, córame 
il n’a qu’un Soleil ? La fageífe d’un 
homme étendra-t-eile fes régards 
auífi loin que Paítre du jour étend 
l’éclat de fa lumiere ? Tu n’oferois le 
croire ; ofe done avoueivque ta vigi- 
latíce a des bornes, que ta puiífance 
en doit a y oir, &  qu’il feroit injuííe 
de vouloir envahir ce que Pon ne peut 
gouvernei;. »

» Etranger , quelíe eñ ton audace , 
interrompit l’Inca, de venir rr;e mar- 
quer les limites de mapuiííance ? »

» Ce n’eíl pas moi, lui dic Alonzo , 
c’eíl la Nature qui les a marqúees; je 
ne dis que ce qu’elíe a fait. Je t’avertis 
que tu es homme par ta foibleífe , 
quand. tu-veux étre un Dieu par ton 
arnbiúon.-»

\

». Je f u i s  homme 
vep rir T i n c a  ;  &

, mais je fuis R p i, 
ce ncm feul t ’an-



»prend le refpeft qui m’eíl dü.
» Sache , luí dit Alonzo , que mes 

pareils parlentaux Rois fans les flatter,
&  les refpe&ent fans les craindre. II 
ne tient qu’á toi deme voir á tes picas; 
mais commence par étre ju ñ e, & par 
honorer la memoire d’un pere qui fut 
R.oi lui-méme. C’eñ de fa main que ten j 
frere a recu le feeptre que tu lui difpu- | 
tes ; &  en défavouant le don qu’il lui 
a fa it , tu Pi'nfultes dans fon tombeau,
&  tu foules aux pieds fa cendre. » 

L ’Inca frémit ; mais fon orguei! i 
Pemporta fur fa. píete. » Mon pere, í 
dit-il, a vieilli; &  dans cet état de dé- : 
faillance , l’homme eñ crédule 8c fa- 
ciíe a tromper. II a cede aux artífices 
d’une femme ainbitieufe ; & pour le 
fils de Petrangere , il a déshérité celui J 
que Ies fages lcix de Mancó lui svcient 
donné pour fucceííeur. »

» I l  t’a remis, luí dit Alonzo, tout 
ce qu’il avoit recu : ií n’a difpófé que 
de fa conquéte.»



»Si , comme lui , chacun de nos 
Rois, dit le Prince , eut diííipé ce 
qu’il avoit acquis, oü feroit leur Em
pire ? L’unicé de pouvoir en fait la 
grandeur &  la forcé ; &  mon pere , 
qui, fans partage , l’avoit recu de fes 
a'ieux , devoit fe laiíTer fans partage. 
On l’a furpris ; &  fans ceííer d’honorer 
fesvertus, de révérer fa cendre , je 
puis défavouer un rooment de foi- 
bleíTe, qui lui fit oublier mes droits. »

» Apprends, lui dit Alonzo, qu’au 
nord de ces climats , un Erhpire auffi 
valle, plus puifl’ant que le tien , vient 
á’étre ravagé , détruit , inondé da 
fang de fes Peuples , pour avoir été 
divifé. Ses Princes , a peine échappés 
au giaive du vainqueur, fe font refu
gias dans la Cour de Tinca ton frere;
& leur malheur atteíle ce que je te 
prédis. Un eníiemi terrible va vons 
trouver toxis deux aífoiblis , defaits 
l un par Taime, Ah ! fonge á fauver 
ton Empire ; &  quand la foudre eíl fur 

K a
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ía tete &  l’abime á tes pieds , trem- 
ble , malheureux Prince , trembfe 
toi-meme , au iieu de menacer.»

Tóate la Cour qui l’entendoit, pa- 
rut troublee á ce langage ; 1’ínca liii- 
méme en fat emú. Mais diílimulantfa 
frayeur fous les denors de la fxerté: 
C’eft, dit-il, a í’ufurpateur á prevenir 
les maux dont il feroit la caufe 3 & a fe 
ranger fous mes Ioix. »

» Ne í’efpere pas, dit Alonzo, conf- 
terné de fa réíiílance. Átaliba, cou- 
roñné par un pere expirant, ne croira 
jamais avoir ufurpé ce qu’il a recude 
fon pere. II regarde fa volonté comme 
une inviolable !oi. ílfaut, pourle ch;;f- 
fer du tróne;, l’en arracher fanglant :je 
te rápete Tes paroles. C’efl a toide voir 
fi tu veux te baigner dans le fang d’un 
frere, d’un frere vertueux, quit’aime, 
qui fait fa gioire &  fon bonheur d’etre 
ton allié, ton ami le plus tendre; qui 
te conjure, au nom d’un pere, de ne 
pas revoquer les dons qu’il luí a faits;



qui te conjure, au nom de fon Peuple 
&du tren , de ne pas le forcer a une 
guerre impie. Diípofe de lui, de fes 
armes; il ne craint point la guerre ; il 
a íbus fes drapeaux un Peuple fidele 
& vaillant; i! a vingt Rois autour de 
lui, tous auíll dévoués que moi. Tout 
ce qu’il craint,, c’efl: de verfer le fang 
de íes amis, defafam iile, de fes Peu- 
ples, qui, fujets de vos peres, nés 
fous les me mes lo ix, font fes eníans 
comméles tiens. Confuiré, comme luí, 
ton cceur til doitétre bon, magnanime, 
fenfible au moins a la pitié. II ne s’â - 
git pas de regler entre nous tes droits 
&les íiens; de'pareils débats n’ont ja
máis été vides que par les armes. Il 
s’agtt de fayoir Iequel des deux perd 
le plus a ceder. II y va , pour lui, d’un 
Royanme ; pour to i, d’une Provirice 
mutile á ta gloire , á ta puiífance, a ta 
grandeur.il deferid, avec fa couronne, 
l’honneur de fon pere Se le fien ; &  a 
feintérétsqu’oppofes-tu ? l’orgueil de 
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ne point fouffrir de partage ! Veis fi 
cela mente d’allumer entre vous les 
feux d’une guerra civ ile , au moment 
qu’un péril commun vous preñe de 
vous reunir. x>

Le fier Huafcar n’en voulut pas 
entendre davantage. Mais la franchife 
courageufe , la noble ler me té d’Alon- 
zo laiíTerent dans tous les efprits l’e- 
tonnement &  le refpefl: ; I Inca lui- 
méme en fut faiíi.

» Je ne fais , diroit-il, mais cette 
race d’hommes a quelque chofe d’im* 
pofant &  de íupérieur á nous. Jeveux 
gagner la bienveillance &  Teílime de 
celui-ci. Qu’on lui rende tous les hon- 
neurs qui font dus á fon miniftere & 
a la dignité dont il eít revétu. »

II l’admit á fa table; & prenant avec 
lui le ton de l’amitié : Cañillan , lui 
dit-il , je veux bien acceder, autant 
que je le puis fans honte, á la paix 
que tu me propofes. Qu’ Ataliba garde 
fon apanage ; qu’il regne a Quito, j’y



confens, mais tributaire de l’Empire, 
& obligé de rendre hommage á l’ain-é 
des fils du Soleil. »

Quoiqu’il y eút peu d’apparence 
qu’Ataliba íubít cette condición , 
Alonzo ne crut pas devoir la rejeter 
fans l’en inílruire; & ,  en attendant 
fa reponfe , il eur le temps de voir 
tout ce qui décoroit, &  au dedansN& 
au dehors , la floriíFante ville du So
leil.

J59

C H A P I T R E  X X X .

L e  temple du Soleil, le peláis du 
Monarque , ceux des Incas , celui des 
Vierges , la fortereíTe a triple enceinte 
qui dominoit la ville S e  qui la proté- 
geoic , les canaux qui , du haut des 
montagnes voiíines , y répandoient en 
abondance íes eaux vives &  Falutaires, 
l’étendue &  la magnificence des ola- 
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cosqui la décorclent, ces mónutnons, 
dont il ne reíle plus que de deplora
bles ruines , le frappoient d’adsnira- 
tion. » Sans le fe r , diípit-il, fans l’art 
des méchaniques , la nidn de l’hom
ine a operé tous ces prodigas ! Elle a 
roulé ces rochers enormes ; elle en a 
formé ces mu rail Ies done la ílrruclure 
m’épouvante , dont la folidité ne ce
derá jamáis qu’aux lentes fecouffes du 
ternas &  á I’écrouietnent du globe. 
On peut done fuppléer a tout par le 
travail &  la conílance ? »

Mais il voyoit avec eíFroi cet amas 
incroyable d’or, qui, dans le temple 
&  les palais, tenoit lieu du fer, du 
bois &  de l’argile , &  , fous mirle 
formes diverfes ,  éblouiífolt par-tout 
íes yeuxy(i)- » Ah ! difoit-il, en fou-

(i) Les Kiftoriens ont poufTé juí'qu’a 
l ’ excravagance l ’ exalgérpnon de ces ri- 
cheffes. II y  avolt , dit GarcilafTo , ces 
búchers de lingots-d’or en forme de bfi- 
c’nes , des greniers remplls de grains 
d’ or , 8c q .

I
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piránt, íi jamais Pavarice européeñne 
vienr a découvrir cea richeffes , avec 
quelle avide fureur elle va les dévo- 
rer! »

Le cuite du Soleií tfvoit a Cuíco une 
nnjcídé íans égale. La msgnificence du 
temple , la fplendeur de la Cour , í’af- 
fluence des Peuples, Pondré des Pré-
tres du Soleií &  le chceur des Viernes• •/- - - - 
choifies ( i ) , plus nombreux &  plus
impoía'nt, donnoient, dans cette ville , 
a la pompe du cuite un caráííere fi au- 
gufíe, qu’AIonzo tíreme en fut pené
tre de refpéét.

II y avoit dans toutes les fe tes, des 
rites, des jeux , des feílins, des fa- 
critices ufités. Ce qui diñinguoit celíe 
du mariage, c’étoit le notn du íeu cé
lele. Alonzo la vit célebrer. C’étoit 
lejourou le Soled, terminantfa courfe 
au .ntidi, fe repoíe fur le tropique., 
pour revenir fur fes pas vers le notd.

(r) A  Cufco el lo s  é t o i e n t  a u  n o m b r e  d 
1500. A



On obfervoitl’ inftant oíi le ílambeau. 
du jour étant fur i on  declin , les color»- 
nes myftérieufes formoient, vers l’o- 
rient, une ombre égale a eíles-tuémes; 
S e  aloes Tinca, profterné devant le So- 
leil fon pere, » Dieu bienfaifant, lui 
difoit-il, tu vas t’éloigner de nous, & 
rendre la vie & lajo ie aux Peuples d’un 
autre hémiíphere , que l’hiver, qnfant 
de la nuit, afflige loin de toi; nous n’en 
murmurons pas. Tu ne ferois pas jufte 
fi tu n’aimois que nous, &  f i , pour tes 
enfans , tu oubliois le reíleyiu monde, 
Suis ton penchant; mais laiiTe-nous, 
comme un gage de ta bonte , une ,éma- 
nation de toi-rnéme ; &  que le feu de 
tes rayons , nourri fur tes autels , re'- 
pandu chez ton Peupíe, le confole de 
ton abfence &  TaíTure de ton reiour. »

II d it, & c préfente au Soled la fur-» 
face creufe &  polie d’un cryílal (i)

( i )  l i s  a v o i e n t  le  c r y f t a l  d e  r o c h e .  Gar-  

c i la lFo  d i t  q u e  l ’ o n  t i r o i t l e  f e u  c é l e f í e  avec 

u n e  p e t i t e  c o u p e  d ’ o r  , c o m m e  la  moitié 

d ’ i ipe  o r a n g e  ,  q u e  le  G r a n d - P r é t r e  por- 

t o i t  e n  b r a c e l e t .

i6a



e n ch á f le  d a n s  P o r  : a r t í f i c e  t p y f l é r i e u x  

qu ’on a v o i t  g r a n d  f o i n  d e  c a c h e r  a u  

P e u p le  , &  q u i  n ’ e t o i t  c o n n u  q u e  d e s  

Incas. L e s  r a y o n s  c r o i f e s  e n  u n  p o i n t  

to m b e n t  f u r  u n  b u c h e r  d e c e d r e  &  d ’ a- 

l o é ,  q u i  t o u t  á c o u p  s ’ e n f l a m m e  , &  

répan d d a n s  Ie s  a i r s  l e  p l u s  d é i i c i e u x  

p a rfu m .

C ’é to i t  a i n f i  q u e  l e  f a g e  M a n c o  

avoit f a i t  a t t e í l e r  a u x  I n d i e n s  , p a r  l e  

Soleil l u i - m é m e  , q u ’ i l  l ’ e n v o y o i t  p o u r  

ieur d o n n e r  d e s  I o i x .  »  O  S o l e i l  ,  I u i  

d i t - i l , fi j e  f u i s  n é  d e  t o i  ,  q u e  t e s  

r a y o n s ,  d u  h a u t  d e s  c i e u x  , a l l u m e n t  

ce b u c h e r  q u e  rna m a i n  t e  c o n f a c r e  ; n 
&  le b u c h e r  f u t a l l u m é .

La m u l c i t u d e ,  e n  v o y a n t  c e  p r o d i g a  

fe r e n o u v e l e r  t o u s  í e s  a n s  , f a i t  é c í a t e r  

les t r a n f p o r t s  d e  fa  j o i e  ; c h a c u n  s ’ e m -  

p re í le  á r e c u e i i l i r  u n e  p a r c e l l e  d u  f e u  

cé le fte  ; l e  M o n a r q u e  l e  d i í l r i b u e  á  la  

33 mil l e  d e s  I n c a s  ; c e u x - c i  l e  f o n t  p a f -  

fe r  au P e u p l e  ; &  l e s  P r é t r e s  v e i l l e n t  

su  f o in  d e  l ’ e n t r e t e n i r  f u r  P a u t e l .

K 6
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A l o r s  s ’ a v a n c e n  t Ies  a m a n s  q u e i ’ áge 

a p p e l e  a u x  d e v o i r s  d ’ é p o u x  ( 1 )  ; &  

r ie r i  d e  p l u s  m a j e f r u e u x  q u e  c é  cerc le  

i m m e n f e  , f o r m e  d ’ u n e . f l o r i íT a n t e  jeu -  

n e í í e  , la  f o r c é  &  l ’ e f p o i r  d e  l ’ E t a t ,  

q u i  d e m a n d e  a fe  r e p r o d u i r e  , &  á l 'en- 

r i c h i r  á i o n  t o u r  cl’ u n e  p o í l é r i t é  nou- 

v e l l e .  L a  f a n t é ,  f i l e  d u  t r a v a i l  &  de 
l a  t e m p e r a r m e  , y  r e g n e  , &  s ’ y  jo in t  

a v e c  la  h e a u t é , c u  f u p p l é e  a la  beauté  

m é m e .

»  E n f a n s  d e  l ’E - t a t , d i t  l e  P r i n c e ,  j 

c ’ e í l  a p r é f e n t  q u ’ i l  a t t e n d  d e  v o u s  !e 

p r i x  d e  v o t r e  n a i í f a n c e .  T o u t  h o m m e  

« u i  r e g a r e s  la  v i o  c o m m e u n  b i e n  , eft 

o b l i g é  d e  l a  t r a n f m e t t r e  &  d ’ e n  muí* 

t i p i i e r  l e  d o n ,  G e l u i - I á  f e u l  e fe  d i fp e n íe  

d e  f a i r e  n a í t r e f o n  í e m b l a b l e ,  p o u r  qui j 

c ’ e f t u n  m a l h e u r  q u e  d e  v iv i r é  &  que 

d ’ é t r e  n é .  S ’i l  e n  e í i  q u e l q u ’ u n  p a r  mi 

v o u s  , q u ’ il e l e v e  la  v c i x  ; q u ’ i l  d i fe  ce j

(1) Vingt-cinq ans pour Ies gar^ons, & 
vingt ans pour les fil ies. (Id em .)



qui lu í  f a i t  ha ' ir  l e  j o u r ;  c ’ e í l  á  m o í  

d ’é c o u te r  f e s  p i a i n t e s .  M a i s  ñ  c h a c u n  

de v.ous j o u i t  p a i f i b l e m e n t  d e s  b i e n -  

faits d u  S o l e i l  n i o n  p e r e  , v e n e z  , e n  

vous d o n n a n t  u n e  f o i  m u t u e í l e  , v o u s  

en gager  a r e p r o d u i r e  &  á p e r p é t u e r  l e  

n o m b re  d e s  h e u r e u x .  »

O n  n ’ e n t e n d i t  p a s  u n e  p l a i n r e ; &  

nville c o u p l e s ,  t o u r - á - t o u r ,  f e  p r é f e n -  

terent d e v a n t  l u í .  »  A i m e z - v c u s ,  o b -  

fe rvez  l e s  í o i x  , a d o r e z  íe  S o l e d  m o n  

p e re ,  » l e u r  d i t  l e  B r i n . c e ; &  p o u r  f y m -  

bole d es  t r a v a u x  &  d e s  f o i n s  q u ’ ü s  a l -  

Ioient p a r t a g e r ,  i l  l e u r  f a i f o i t  t o u c h e r  

en fe  d o n n a n t  la  m a in  , la  b é c h e  a n t i 

q u e d e  M a n c o ,  &  la  q u e n o u i l l e  d ’ G e l l o ,  

fa l a b o r i e u f e  c o m p a g n e .

A l o n z o ,  p a r c o u r a n t  d e s  y e ü x  c e  c e r -  

cle de j e u n e s  b e a u t e s  , f o u p i r a ,  &  d it  

en l u i - m é m e  : A h  ! f i  d a n s  c e t t e  f e  te  , 

C o r a ,  tu  p a r o i í f o i s ,  f i l i e  c é l e f t e  , t o u s  

ces c h a r m e s  f e r o i e n t  e íF a c e s  p a r  l e s  

tiens. »

L ’ u n e  d e s  j e u n e s  é p o u f e s ,  e n  ; p p r o -

165
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c h a n t  d e  T i n c a  , a v o i t  Ies  y e u x  m ouil-  

l e s  d e  p l e u r s .  L e  P r i n c e  , q u i  s ’ en ap- 

p e r c o i t ,  l u í  d e m a n d e  c e  q u i  l ’ afflige. 

E l l e  g a r d o i t  e n c o r e  u n  t i m i d e  &  tr i í le  

í i l e n c e .  L ’ I n c a ,  d a i g n e  la  ra íT u re r .  » He

la s  ! d i t - e l l e , j ’ e f p é r o i s c o n f o l e r  l ’ amant 

d e  m a  f e e u r ;  c a r  m a  fe e u r  e f t  fi b e l l e , 

q u ’ o n  la r é f e r v e p o u r  le  t e m p l e ;  &  le 

m a l h e u r e u x  I r c i l o ,  á q u i  m o n  p e r e  la 

r e f u f e  , v e n o i t  p l e u r e r  a u p r é s  d e  rnoi. 

E l i n a  , m e  d i t - i l  u n  j o u r ,  tu  n ’ es  pas 

a u í l i  b e l l e  , m a i s  tu  e s  a u f í l  d o u c e ;  j 

t o n  c o e u r  e f t  b o n  , i l  e f t  f e n ñ b í e ;  tu 

a i m e s  t e n d r e m e n t  M é l o é ; j e  fa is  com 

b i e n  t u  l u í  e s  c h e r e  ; j e  c r o i r a i  la voir 

d a n s  fa f e e u r : r i e n s - m o i  l i e u  d ’ e l l e , par 

p i t i e .  J e  r e f u f a i  d ’ a b o r d  : M é l o é ,  tout 

en pleurs , me preiTa de prendre fa 
place. Qui le confolera, fi ce n’eft toi ? | 
me dit-elle. Vois comme il eft aifligé.
Je le veux bien , Jui dis-je, fi cela le 
confole. Il le croyoit; il le promit. Eh 
bien , il vient de m’avouer qu’il nepeut 
j amais aimer qu’elle, & qu’il la pleu-, j 
rera toujours. »
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L’Inca fit appeler le pere d’Elina &  
de Méloé. » Amenez-moi Méíoé , lili 
dit-il. Vous la réfervez pour le tem
ple ; mais le Soleil veut des cceürs li
bres , &  le fien ne l’eíl pas. Elle aime 
ce jeune homme ; & je veux qu’il íbit 
fon époux. Pour Elina , je prendrai 
foin de luí en choifir un digne d’elle. » 

Le pere obéit. Méíoé s’avance affii- 
gée & tremblante. Mais des qu’elle 
voií Ircilo , & qu elle entend que c’eíl 
a lui qu’on accoráe fa mam , fa beaute 
fe ranime ; un doux raviíTement éclate 
fiir fon front; &  levant fes yeux atten- 
dris fur les yeux de fon jeune arnant : 
)) Tu ne fajas done plus aíflige ? lui 
dit-elle. C’eft tout ce que je fouhai- 
toir.»

Un nouveau couple fe préfente ; &  
tout a coup un jeune homme éperdu 
fend la foule, s’élance entre les deux 
époux , &  tombant aux pieds de 1 Inca : 
p Fils du Soleil, s’écria-t-il, empiches 
Oía'i de manquen á la foi qu’elle
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dorsnee : c’eít moi qu’elle aime. Elle 
va faire fon malheur , en faifant le 
míen. «

t e  R o l, íurpris áe fon auáace, mais 
touche de fon deíefpoir , Iai perrnit de 
parlen » Inca, dir-il , daigne m’en- 
tendre. C etoit le temps de la moiíTon , 
je íaiíois celle de mon pere ; on an- 
nonca celle du fien. Helas ! difoisqe, 
c eftdemain qu’onmoiiTonhe le champ 
du pere d’O fai; mes rivaux s’y ren- 
cront: en fouie , quel malheur fi je n’y 
fuis pas ! Hátons-nous , redoublons 
d’ardeur pour ache ver la moiíTon de 
mon pere. J ’en vins a bout; j ’etois 
épune de fatigue ; j ’.allai me repofer; 
le fommeil me trompa; &  quand je 
m’éveillai , votre pere éclairoit le 
ní ^ ? '  > j ’arrive; &  je trouve
f^fai daos Ies champs , avec lejeune 
Mayobt. , qui ,- des l’aube du jour, 
avoit moiíTonné avec elle. V a, Nelti, 
tu ne m’aimes pcint, &  tu ne chéris 
point mon pere, me dir-elle avec me-
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p|ls; l’amour &  l’amitié auroient été 
plus diligens. Elle ne voulut poinc 
m’entendre ; &  depuis , elle n’a ceñe 
de m’éviter &  de me fuir. Mais elle 
m’aime encore ; ou i, fois sur qu’elle 
m’aime ; car elle , qui jamáis ne trom
pe, m’a dit fouvent : N elti, je n’ai- 
merai que toi. »

» Ofa'i, demanda le Prince, eíi-il 
vrai ? =— Non , jamais je n’ eufíe aitné 
quelui ; mais Tingrat, ilanégligéla 
moiíTon de mon pere , qui Taimoit 
comme fon enfant. » A ces mots elle 
s’attendrit. Tu Taimes , &  tu lui par- 
donnes, repfit Tinca. Recois fa main. 
Et toi, dit-il á Mayobé , cede-lui fon 
amante ; &  pour te confoler, regarde : 
celle-ci n’eíl - elle pas aílez belle? 
•— Ah ! fi belle , qu’Ofáí ’méme ne 
l’efface point á mes yeux , dit le jeune 
homme. >— Eh bien, íi tu lui piáis , je 
te la donde , dit le Prince. Y  confen- 
tez-vous , Elina ?/—• Je le veux bien 7 
dit-elle, pourvu qu’il ne s’afidige pas :

v



car c’eít la joie du mari quifait la gloire 
de la fe.rimé. Ma mere me Va dir fou- 
vent, &  mon ceeur me leditauffi.»

Tels étoient, parmi ce bon Peuple, 
les plus grands troubles de I’amour.

Au milieu des chants &  des danfes 
qui précédoient Ies facri fices , un pro- 
dige parut dans l’air- &  il attira tous j 
les yeux. On vit un aigle aíTailli & dé- i 
chiré par des ttiilans, qui, rour-a-tour, 
fondoient fur luí d’un vol rapide (i). 
L ’aigle , aprés s’étre debatru fous leurs 
griífes tranchantes, tombe, e'puifé de 
fang , au pied du troné de l’Inca & au 
milieu de fa familie. Le Roi , comme I 
le Peuple, en fut d’abord faifi d’éton- 
nement & de frayeur ; mais avec cette ¡ 
fermeré qui ne í’abandonnoit jamáis :
» Ponrife, ditril, immolez fur l’autel 
du Soled mon pere, cet oifeau, Pimage 
frappanre de l’ennemi qui nous me- 
nace, & qui vient tornber fous nos 
coups. »

(i) Ce trait efe pris de GarciluíTo.



le  Pontife invira le Prince a venir 
dans le fanétuaire. » Je vous fuis, lui 
dit Huafcar; mais cachez la frayeur 
qui fe peint fur votre vifage. Le vul- 
gaire n’a pas befoin au’on l’avertiífe 
de trembfer. » ,

» Regardez, lui dit le Pontife avant 
que d’entrer dans le temple, ces trois 
cercles empreints fur le front páliñant 
de Tépoufe du Soleá 1. » La Iune fe Ie- 
voit alors fur l’horizon ; &  Tinca vit 
diílin&ement trois cercles marqués fur 
fon difque, Tun cotíleur de fang, I’au- 
tre noir , l’autre nébuleux, &  fembla- 
ble á une trace de fumée.

» Prince, lui dit le Prétre, ne nous 
déguifons pas la vérité de ces préfages. 
Ce cercle de fangeflla guerre; le cercle 
noir annonce les revers; &  ce trait de 
fumée, plus effrayant encore , eíl le 
préfage de la ruine. »

» Le Soleil, lui dit le Monarque , 
vous a-t-.il révélé ce malheureux ave
nir?— JeTeri^revois, dit le Pontife; le

171
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Soleií ne fh’a point parlé. ■— LaiíTez-tnoi 
done, reprit finca, le dernier bien qui 
reíle á rhomme , l’efpéran-ce, quil’en- 
courage 8¿ le-foutient dans fes mal- 
heurs.Tontee qutpeutn’étrequ’unjeu, 
qu’ún accident de la Nature, ne fe doit 
jamais expliquer comms un íigne pro- , 
digi eux , á moins qu’il ne foit á propos [ 
d’en intitnider le vulgaire. Ce n’eít pas 
ici le moment. » , I

C H A P 1 T R E  X X X I .

U a s c a r , loin de laiíTer paroítre 
le trouble elevé dans fon ame, fe mon- 
tra áux yeux d’Alonzo plus ferme & 
plusréfolu que jamais; il le mena le len- 
demain dans ces jardins ( i ) éblouif- 
fans, oh Pon voyoit, imités en or & 
avec aíTez d’induítrie, les plantes, les 
fleu'rs &  íes fruits qui naident dans ces

I 7i

(i) Ceci eír hiíloriquc.
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climats. Ce qui eut été parmi nous un 
exemple fnoui de luxe, .n’annoncoit la 
que l’abondance &  I’inuti'ice de l’or.
. De ces jardins, ou l’art s’etoit jone á 

copierlaNature, 1’Incaftt paífer Alonzo 
dans ceux oü la Natureméme étaloitfes 
propresricheííes. lis occupoientun val- 
Ion charnunt, au bord du fleu ve Apu- 
rimac. Ges jardins étoient l ’abrégé des 
campsgnes du Nouveau Monde. Des 
touífes d’arbres majeílueux , aiTociant 
leurs ombres , mariant léurs rarr.enux, 
formoienr, par la varíete de íeurs bois 
& de le.ur feuillage, un mélahge rare 
& frappant. Plus loin , des bofquets , 
compofcs d’arbuítes couronncs de 
fieursj attiroient &,charmoient la vu e . 
La, desprairies odorantes répandoient 
les plus doux parfums. Ici les arbres 
d’un’verger, píoyant fous le poi is de 
leurs fruits, etendoient &  ployqient 
leurs branches au-devant de la main 
done xls follicitcient le choix. La, des 
plantes? d’qne vertu ou d’une faveur



précieufé», fembloient préfenter al’en- 
vi des fecours ala maladie& desplaifirs 
a la fanté.

Alonzo parcouroitces jardins enchan- 
tés , d’un oeil trille &  compatiííanr.
» Ces beaux l ie u i, difoit-il, ces afyles 
facrés de la paix &  de la íageíTe fe- | 
ront-ils violes par nos brigands d’Eu* I 
rope ? &  fous la hache impie les ver- j 
raí-je tomber, ces arbres dont l’anti- I 
que ombrage a couvert la tete des I 
Rois ? )>

Non ¡oin de Cuíco eíl un lac que le 
Peuple Iridien révere ; car ce fut, dit- ! 
on, fur fes bords que Manco defcendit I 
avec Geüo fa compasne ; &  au milieu I 
du lac eíl une i fie ríante, o u les Incas 
ont elevé un fuperbe temple au Solei!. ! 
Cetre i(íe eíl un lieu de délices; &fa 
fertilicé’ fetnble teñir de l’enchante- 
mént. Ni les prairiés de Chita, ou Fon 
voyoit bondir les troupeaux du. .Soleil, 
ni Ies champs de Colcampara, dont la 
moiíTon luí étoit confacrée, ni la vallée I

I 7 4
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de Youca’í , qu’on appefoit le jardín de 
í’Empire, rregaicient cetce iíle en 
beauté. La , míjriffoient les fruits les 
plus déíicieux ; la , fe recueilloit le 
ma'is, dontla maindes Viergeschoiíies 
faifoit le pain des facrifíces.

Le Roí voulut auffi lui-méme y con
cluiré Alonzo. Le jeune Caftillan ne 
pouvoitfe laffer d y  adnnrer, achaque 
pas, les prodiges déla culture.

II vte le¿> Pretres du Sóleil Iabourer 
eux-mémes Ieurs champs. I ls ’adreíTeá 
l’un d’eux, que fa vieilleífe &  fon air / 
venerable lui.avoient fait remarquer. 
«Inca, luí dit-il , feroit~ce á vous de 
vaquer á ces durs travaux ? N'en étes- 
Vous pas diípenfe par votre miniftere 
auguíte ? & n’eft-ce point le profaner, 
que de vous dégrader ainñ ? »

Quoiqu’Alonzo parlat la langue des 
incas, celui-ci crutnepas I’entendre, 
Appuye fur fa béche , il le regarde 
avec étonnement. 5) Jeune homme , 
lui dit-il, que me demandes-tu ? &  que



vcis-tu d’aviliffant dans Part de ren
diré la terre fert'ile ? Ne faís-tu pas 
que , fans cet art divin , les hommes, 
epars dans íes bois, feroient encore 
réduits ájdifputer la proieaux animaux 
fauvages ? Squyieíis-tci que l ’agricul- 
tureafonde la íbciécé , & qu elle a , ce 
fes nobles maius , elevé nos miírs & 
nos temples. »

» Ces avantages , dic Alonzo , bono- 
rent 1’inventeur de l’art, mais l’exer- 
cice n’en eíl pas moins humihant & 
bas , autant qu’il eíl pénible : c’eíl cu '■ 

moins ainfi que l’on penfe dans les di* 
inats cu je luis né. »

» Dans vos clirnats } dit le vieilíard, 
ildoitétrehonteuxde vivre, puiíqu’on 
attache--de la honre á travailler pou.r fe 
nourrir. Ce travail, fans doute, eíl pé
nible , &  c’eíl pour cela que chacun 
y doit eontribuer ; inais tí eíl hono
rable autant qu’il eíl utile ; & pand 
n'ous , ríen ne degrade que le vice & 
l’oiíiveté. »
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» II eíl étrarige cependant , reprit 
Alonzo , que des mains qui fe confa- 
crent aux améis , qui viennent d’y 
préfenter Ies parfums &  les facriñces , 
prennent, Pinflant d’aprés , la béche 
& le hoyau, &  que la terre foit labou- 
rée'par Ies enfans du Soleil. »

» Les enfans du Soleil font ce que 
fair lear pere, dit le Prétre. Ne vois- 
tu pas qu'il eft tout le jour occupé 
a fértilifer nos campagries ? Tu l’ad- 
mires dans fes bienfaits, &  tu repro
ches a fes enfans de l ’imitef dans leurs 
trava.ux ! »

Le jeúne Efpagnol, confondu, in- 
fiíloit cependant encore. » 'Mais.Ie 
Peuple, diVil, n’efl-il pas obligé de 
cultiver pour vous les champs qui 
vous rioürriíTent ?»

» Le Peuple eíl obligé de venir a no- 
tre aide , dit le vieillard ; mais c’eíl 
a nous d’étre avares de fa fueur.»

» Vous avez, dit Alonzo, de quoi 
payer fes peines ; yotreñiperflu.. . .

Tome I I ,  L
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— Nous n’en avons jamais , dit le 
vieillard. —- Comment ! ces richeffes 
immenfes 1 — Ces richeíTes ont leur 
emploi. Si tu as vu nos facrifices, ils 
confiftent dans une oíFrande puré, 
dont la plus légere partie eíl confu- 
rnée fur l’autel : le reíle en eíl diílri- 
bue au Peuple. Tel eíl l’emploi que le 
Soleil veut que l’on falle de fes biens. 
C ’eíl luí rendre le cuke le plus digne 
de lui : c’eíl fur-tout á ce cara&ere 
que l'on reconnost fes enfans. Nos 
befoins fatisfaits , le reíle de nos biers 
n’eíl plus a nous : c’eít l’apanage de 
I’orphelin &  de 1’infirme. Le Prince 
en eíl depofitaire ; c’eíl á lui de le dif- 
penfer : car perfonne ne doit naieux 
connoítre les beíoins du Peuple, que 
le pere du Peuple. »

x> Mais en vous dépouillant ainfi, 
ne retranchez-vous point de la ve'né- 
x*ation qu’auroir pour vous la multi- 
tude, fi elle vous voyoit vous-mémes 
répandre ayec magnificence ces ri-
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cheíTes, qui vous échappent obfcuré- 
ment &  fans éclac ? »

Le fage vieillard , á ces mots , fou- 
rit modeftement, &  fes mains repri- 
rent la béche.

Pardonnez , luí dit Alonzo, á l’im- 
prudence de mon áge : je vois que je 
vous fais pitié, raais je ne cherche qu’á 
m’inílruire. »

» Mon ami. lut dit le vieillard, je 
ne fais fi le fafle &  la magnificence inf- 
pireroient autant de vénération que la 
fimplicité d’ une vie innocente; mais 
ce feroit une raifon de plus de nous 
dépouiller de nos biens : car , en nous 
flattant d’étre aimés &  honores pour 
nos richeíTes, nous nous difpenferions 
peut-étre de nous décorer de ver- 
tus. »

Alonzo quitta le vieillard, attendri 
de fa piété, & penetré de fa fageífe.

íl témoigna le défir de voir les four- 
cesde cet or , dont Pabondance l’eton» 
noit; &  l’Inca voulut bien lui-méme 

L a
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I’accompágner Tur I’Ábitanis, la plus 
richedes mines quel’on connütencore. 
Un Peuple nombreux, répandu furia 
troupe de la montagne, y tr.ivailloitá 
tirer l’or des veines du rocher, mais 
avec indc-Ience, Aíojnzo s’appercüt qu’á 
peine on dargnoit effleurer la terre, & 
qu’on abandonnoit Ies veines Ies plus 
riches, des qu’il falloit s’enfevelir pour 
Ies luivre dans leursTameaux. » Ah ! 
dit-il, que Ies CaíHllans poubTeront ces ¡ 

travaux avec bien plus d’ardeur ! Peu
ple timide &  foible, iís te feront pe- 
netrer dans Ies entradles de la terre, 
en dechirer les flanes , en fonder Ies 
abjmes, t’y creuíer un vade tombeau. 
Encoré n’aífóuviras-tu point leur im- 
pitoyable avarice. Tes maitbes opulens, i 
pareíieux &fupei'bes, deviendront tri- 
butaires des talens &  des arts de leurs 
laborieux voifins *, ils verfe.ront dans 
1 Europe les tréíors de PAmérique; & |
ce fera comme le bitume jeté dans la 
fournaiíe ardente; la cupidité, irritée
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par iá richeñe &  par íe luxe , s’eton- 
nera de voir fes befoins renaiíTans ra- 
mener toujours Pindigence; Por, en 
s’accumulant, s’avilira bientót Iui-mé- 
me; le prix du travai! , en croiíTant, 
fúivra le progres des richeffes ; leur 
íiérile abondance , dans des mains plus 
aviáes, fera nioips que leur rareté; 
& toi, malheureux Peuple , &  ta pof- 
lérité, vous aurez péri dans ces mines 
épuifées par vos travaux, fans a voir en- 
fichi l’Europe. Hélas! peut-étre méme 
en aurez-vous accru la miíere avec 
les béfoins, 8c les malheurs avec les 
carnes. »
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R oí de Cuíco a oublié la volonté de 
fon pere, celui de Quito s’én fouvient. 
í!  défire d'étre l’ ami &  l’allié de fon 
frere, rnais il ne fera jamais au nombre 
de fes vaíTaux. »

Le jeune AmbaíTadeur , qui voyoit 
íe moment ou la guerre alloit s’allu- 
tuer , voulut preparer Huafcar au re- ] 
fus de Tinca fon frere ; &  I’ayant attiré 
au temple ou étoient les tombeaux des 
Rois : » Explique—moi, luidit-il, In
ca , par quel privilége ton pere eít le 
feu l, entre tous ces Rois , qui regarde 
en face Timage dw Soleil ? — C’eft 
córame fon enfantcnéri, lui répondit 
Tinca, qu’il a feul cettegloire. — Son ] 
enfant ckéri! N ’eíl-ce pas la complai- 
fance &  le menfonge qui Pont decoré 
de ce titre ? •— Tout fon Peuple íe lui 
a donné, &  tout un Peuple n’eíl point 
flatteur. — Crois-moi , fais ceder, 
dit Alonzo , cette injuífe diílinífion: 
tu fais bien qu’il n’en eft pas digne,

Etranger, dit Tinca , refpede &
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ma prefence &  fa niémoire. — Com-
m é n t v e u x - t u ,  reprit Alonzo , que  je
refpe&e un Roí que fon fils va demain 
déclarer infenfé , parjure &  facnlége ? 
N’a-t-il pas couronné ton frere ? n’a-t-il 
pas violé les loix ? Celui dont íes dei- 
niers foupirs ont allumé les feux de 
la guerre civile entre les enfans du So
led , a-t-il mérité d’avoir place dans 
le temple du Soleil &  de le regarder 
en face? Outu esinjufte , ou ille fu t : 
la guerre eft ton crime, ou le fien. 
Choifis : car le Roí de Quito eft refolu 
de s’en teñir a la volonté de fon pere. » 

Un courfter fougueux &  fuperbe 
ir’eft pas plus étonné du frein qu’un 
maítre habile &  courageux lui a mis 
pour la premiere fois , que ne le fut le 
fier Inca , de l’ intérét puiffant qu’oo- 
pofoit Alonzo á fa colere impetueme. 
» Tu as done recu , dit-il au jeune 
Caftillan , la réponfe de ce rebebe? 
—. Oui , dit Alonzo , &  , grace au 
del 3 il eft digne, par fa conftance,



d’étre ton ami &  le míen. Je íe défs- 
vouerois, íi, legitime R o i, il fe ffo 
rendu tributaire. »

Huafc^r , plein de colere, rentra 
dans fon palais. Le reíTentiment, la 
vengeance furentles premiéis mouve- 
mens qui s’éleverent dans fon ccsur. 
Mais en y cédant, il falloit déshonorer 
fon pere, outrager fa mémoire ; c’é- 
toit , dans les meeurs des Incas , le 
comole de l’impiété. La nature fefou- 
levoit a cette eíffoyable penfée ; &
1 ame d’Huafear , tour-á-tour empor
tee par deux fentimens oppofés , ne 
favoit dans le trouble oü elle étoit 
plongée , auquel des deux s’abandon- 
ner.

Ce fut dans ce combat pénibíe que 
fon époufe favorite , la belle &  rao- 
defte Idali , le trouva livré á lui-mé- 
me , &  íi viclemment agité , qu’eíle 
n’approcha qu’en tremblant. Idali me- 
noit par la mam le jeune Xa’ira , fon 
nls , deftiné á l’Empire ; &  fes yeux,



tendrsment baldes fur cet enfant, 
verfoient des pleurs. Le Roí , le- 
vant fur elle un regard trille &  fom- 
bre, la voit pleurer , íui tend la main, 
& lui demande le fujet de fes larmes. 
»Helas! je fuis tremblante, íui dit- 
elle. J ’étois avec mon fils; je caréíTois 
l’image d’un époux adoré. Ocello, 
votre augufie mere , arrive palé &  
de'folée, le trouble &  1’efFroi dans les 
yeux. Tendre &  malheureufe Idali ! 
m’a-t-elle d it, tu te contemplois dans 
cet enfant, ton u ñique efpéhmce; tir 
t’ppplaudis de ta deíünée ; mais, he
las ! qu’eíle eíl incertaine, &  que le 
droit qui l’appele a. l’Empire eíl mil 
afiuré deformáis ! Voila qu’une paite 
odieufe met la volonté des Incas a la 
place de nos lóix faintes; &  l’exem- 
ple une fois donné , tout leur fera 
peináis. Le capriee d’un homme, Ra
bile d’une femme , le charme de la 
nouveauté, la féduétion d’un moment, 

pour renverfer toutes nos efpé-
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ra.nces. Le fceptre des incas paíTera i 
dans Ies mains de ceíle qui aura fur- 1 
pris un dernier mouvement d’amour 1 
ou de foibleííe. Le ftls de l’Etrangere ¡ 
couronne dans Quito, &  reconnu Roi i 
legitime, ríen ne peut plus erre Lacré, 
Ah ! cher enfant, a-t-elle dir encore en ( 
preíTant mon ñ\s dans fes bras, puiffe t 
ton pere , aprés avoir autoriíé le par- \ 
jure de ton a’feul, ne pas s’en préva- c 
loii lui-meme ! Ainíi a parlé votre t 
.mere; &  elle demande a vousvoir.» r

A l ’inílant Ocello parüt; & aux re- c 
proches delinca , qui s’ofFeníoit defes e 
al armes, elle ne répondit qu’en I’acca- I 
b!Iant lui-méme des reproches les plus g 
amers.

Hivale de Zulma , rivale ahandon- I p 
nee, ellegaráoitau fils 1.ahaine qu’elle : i 
avoir eue pour la mere. Le nom p 
¿ ’Ata liba lui étoit odieux. L’aniour 
jaloux a beau s'aíroiblir avec I’áge; 
méme en mourant, ií laille fon ve- 
nin dans fa plaie ; on ceíle d’ainier ir



l’infidele; on ne ceííe point de há'ír 
l’objet de l’iníidéHté. C’eíl avec cette 
haine pour le fang de Zulma, que la 
plus fiere des Pallas (1) s’efforca d’ani- 
mer fon fils á la vengeance.

»Ehbien, venez-vous, lui ait-elfe, 
de ceder á l’orgueil rebelle de l’ufurpa- 
teur de vos droits ? Venez-vous d’an- 
noncer au monde que les loix du Soleil 
doivent toutesfléchir devant les volon- 
tés d’un bomme? que l’ivréíTe, l’éga- 
rement, le capuce d’un Roí fait le íort 
d’un Etat ? qu’un pere injuüe peut 
exdure fon fils de Théritage auquel la 
Nature l’appele , &  en difpofer á fon 
gré ? »

» Je fifis Ioin d’applauair, lui re- 
pondic Tinca, á ces dangereufes má
ximes; & fi je diffimule finiquité d’un 
pere, croyez que je m’y vois forcé. »
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Alors il luí dit les raifons qui s’oppo- 
foient á fon reííentiment.''

» Ces raifons fpécieufes, luí répliqua 
fa mere, m’en cachent deux, queje 
penetre , &  que vous n’ofez avouer, 
L ’une eíl l’efpoir, qu’a votre tour il 
vous fera permis de mettre la paíllona 
la place des loix; &  deja de ¿eres ri
vales partagent entre Ieurs enfans les 
débris de votre héritage &  de I’Empire. ; 
du Soleií. L ’autre raifon qui vous re- 1 
tient, c’eíl l’indolence &.la molleffe, 1 
la peine de prendre les armes , & la 1 
frayeur d'étre vaincu ; ainñ du mo'ins 
vale penfer tout unPeuple, témoiiide ( 
cette paix infáme ; &  de vaines raifons  ̂
rse l ’oubliero-nt pas. Le regn'e de tous  ̂
vos a’ieux a été marqué par la gloire; le c 
votre le fera par une honte ineffacable.
Cet Ernpire qu’ils ont rondé, qu’ilsont' = 
étendu , affermi par íeur courage & 11
leur conílance , vous, par votre foi- , P 
bleíTe, vous i’aurez degradé, vous en I y 
aurez háté la decadente de la ruine; le 1 

'  fang



fangaura perdu fes droits; &  le pre
mier exemple de ce lache abandon , 
c’eílmon fils.qui l’aura donné ! Eíl-ce 
la honorer la mémoire d’un pere ? &  
pour Iui, &  pour vos a'ieux, &  pour 
ce Dieu lui-méme ? dont vous étes iííu , 
le plus Coupabíe des outrages, n’eíl 
cepas d’avilir leur fang ? Si votre pere 
eut des vertus, irnitez-les ; s’il eut un 
moment de foibíeífe , avouez , en la 
re'parant, ce que vous ne pouvez ca- 
cher, qu’il fut homme , fragüe , 6c 
une fois féduit par les careífes d’une 
femme ; &  aprés cet aveu, faites ce
der aux loix, qui font toujours fageá 
&juíles, la paífion, qui eíl aveugle, 
k le caprice paífager, que le regret 
defavoue & condamne. »

L’Inca voulut iníiíler fur Ies maux; 
qu’entraínoit la guerre civile. » Non , 
non, dit-elle; allez fóufcrire á cette 
pdx déshonorante que l’ufurpateur 
vous impofe; &  s’il le faut, pour le 
déchir , mettez votre fceptre á fes 
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pieds. O malheureux enfant ! s’écria- 
t-elle enfin en enibrafiant le jeune 
Prince , que je te plains ! &  qui m’efit 
dit qu’ un jour tu aurois á rougir dé 
ton pere ? » A ces mots elle s’éloigna.

L ’Inca , mortellement blefíe de ces 
reproches, fo-rtit, &  fit dire á l’tnftant 
á TAmbaíTadeur de Quito , que la 
guerre étoit déelarée , &  qufii fe hatat 
departir. Aíonzo lui ñt demandar qu’il 
voulut bien le voir encore ; rnais íes 
inítances furent vaines , &  le foir 
méme il fut remmené au déla de l’A- 
bancal.
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j ^ _ T a l i b a fut confíeme, quandil 
üpprit le mauvais fue ces de i’entremiíe 
d’Alonzo. II s’enferme feul avéc lui; & 
aprés l’avoir entendu, » Roí fiuperbe,
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s’écria-t-il, ríen ne peut done te flechir; 
tu veux ou ma honte, ou mu perte ! Le 
ciel eft plus juñe que toi, &  il punirá 
ton orgu'eil. » A ces mots , fe precipi
tara dans les bras du jeune Efpagnoí : 
» 0 mon ami ! dit-i!, que de fang tu 
vas voir répandre ! Nos Péup'les egor- 
gésl’un par l’autre ! . . .  II l’aura voulu , 
il fera fatisfsit; mais la peine fuivra le 
crime. »

» Difpofe de rr.oi, Iui dit Álonzo, 
Avec la méme ardeur que j ’implorois 
lapaix , laiíle-moi repouíler la guerre ; 
&qu,el que foit le fort des armes | per- 
mets á ton a mi de vaincre, ou de mou- 
rir a tes cotes. »

»Non, dit le Prince en l’embraíTant, 
je ne veux point t’aífocier aux forfaits 
d'une guerre impie. Garde-moi ta va- 
leur pour des périls dignes de toi. Tu 
n’es pas fait , feníible &  vertueux 
jeune homme, pour commander des 
parricides. C’eíl bien aíTez que j ’y fois 
condamné.Toi feul, &  quelques vrais 

. M  a
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amis a qui j ’ai confié mes peines, vous 
lifez au fond de mon crear. Le relie 
du monde, en voyant la diícorde ar- 
mer les deux freres, confondra Pin* 
nocent avec le criminel. LaiíTe-moi 
ma honte a moi feul; & ménage tes 
jours, pour ne partagerque magioire.»

Orozimbo &  fes Mexicains, Capana 
&  fes Sauvages vouloient aulTI s’arraer j 
pour fa défenfe. Mais il les refufa de : 
méme; & il ne leur permit, comme au j 
jeune Efpagnol, que de l’accompagner ; 
jufqu’aux champs d’Alaufi, furlescon- 
fins des deux Royaumes.

Cependant, á l ’un des fommets du 
mont Iliniífa, Tinca de Quito fit ar- 
borer Pétendard de la guerre; & fes 
Peuples, á ce fignal, fe mirent tous 
en mouvemént.i

C’eíl dans les fértiles plaines de Rio- 
bamba qu’ils s’aífemblent; & les pie- ¡ 
miers qui fe préfentent, font les Peu
ples de ces campagnes, qu’enferment, 
du nord au midi, deux longues chai-
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nes de montagnes : vallons dáicfeux, 
& plus voifins du ciel que ía cyme des 
Pyrénées (i).

Du pied du Sanga’í , dont le fommet 
brulant fume fans ceñe au deffus des 
nuages, du mugiíTant Cotopaxi (a) du 
terrible Latacunga(3), duChimboraco, 
prés duquel l’Emus, le Caucafe, l’Atlas,

(i) L e  f o l  d u  v a l l o n  d e  Q u i t o  eft  é l e v é  

au delFiis d u  n i v e a u  d e  l a  m e r  de  q u a t o r z e  

cents f o i x a n t e  t o i f e s ,  c ’ e í l - á - a i r e  ,  p lu s  

que le C a n i g o u  8c  le  P i e  d u  m i d i , le s  p lu s  

hautes m o n t a g n e s  d es  P y r é n é e s .  ( M .  d e  

la C o n d a m in e .  )

( i )  Ses é m p t i o n s  o n t  é t é  t e r r i b l e s  en  

3738 , 1 7 4 ^ ,  1 7 4 4 , 1 7 5 0 & 1 7 5 3 .  E n  1 7 5 3 ,  l a  
flamme s ’ é l e v o i t  a  c i n q  c e n t s  t o i f e s  a u  d e f 

fus du f o m m e t  d e  la  m o n t a g n e .  E n  1 7 4 3  , 

le bruit de l ’ é r u p t i o n  f e  ñ t  e n t e n d r e  a  c e n t  

vingt l i c ú e s .  L e  v o l c a n  a l a n c é  a  t r o i s  

lieues d an s  l a  p l a i n e  d e s  é í l a t s  d e  r o c h e n  

dedouze  a q u i n z e  t o i f e s  c u b e s .  ( I d e m .  )

(3) E n  1 7 3 8 ,  le  t r e m b l e m e n t  d e  c e t t e  

montagne r e n v e r f a  le  b o u r g  d e  f o n  n o m  

&  celui de  H a m b a t o .  L e s  h a b i t a n s  f u r e n t  

prefque to u s  e n f é v e l i s  f o u s  le s  r u i n e s .
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ne feroient que d’humbles colimes (i) 
du Cayambur, qui, noirci de bitume, 
le difpute au Chimboraco , tous cés 
Peuples courent aux armes pour la 
défenfe de leur Roi.

Des régions du nord s’avancentceux 
d’Ibara &  de" Carangué, Peuple indi- 
gent, fourbe &  feroce , ayant qu’il eut 
été dompté, mais depuis heureux & 
fideie. I! avoit jadis égorgé fur l’autet 
de fes Dieux, &  devoré dans fes fef- 
tins les Incas qu’on lui avoit IaiíTés 
pour I’apprivoifer &  l’inftrüire. Ce cri- 
me fut iuivi d’un chátimentépouyan- 
table ; &  !e lac ou fure,nt jetes les 
corps mutiles des perfides (o.), s’eít 
appelé le lac de fang (3).

( 1 )  L a  h a u t e u r  d u  C h i m b o r a c o  eft de 

t r o i s  m i l l e  d e u x  c e n ts  v i n g t  t o i f e s  au def-i 

f u s  d u  n i v e a u  de  la  r a e r .

( 2 )  A u  n o m b r e  d e  d e u x  m i l l e  f e ló n  Gár-, 

c i l a í ío  , &  de  v i n g t  m i l l e  f e l ó n  P e d r o  de 
C i e g a .

(3) Y a h u a r - C o c h a .
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A ce Peuple fe joint celui d’Qtova- 
io, pays fertile (1) , &  fdlonne' de 
mille ruifíeaux , qui, fous un cieí brü- 
lant, re'pandent dans les plaines une 
falutaire fraicheur.

Des rivages du couchant, depuis 
Acatamés jufquesaux champs de Sul
tana, tous les Peuples de ces vallées 
qú’arrofent l’Erueraude , la Saya , le 
Dolé, &  Ies rameaux du fleuve done 
la rapidité refoule íes flots du golre ce 
Tumbes, viennent , le carquois fur 
l’épaule& la lancea la main, fe cendre 
oü Tinca les appele ; & des qu il les 
voit aflemblés (a) , il leur parle ainíi r

» Peuple que mon pere a foumis par 
fesbienfaits autant que par fes armes , 
vous fouvie.nt-il de l’a.voir va , avec íes 
cheveux blancs &  fon air venerable,

(1) L a  t e r r e  y  p r o d u i t  c e n t  c i n q u a n t e  

pour u n .

(i ) l i s  é t o i e n t  a u  n o m b r e  d e  3 0 , 0 0 0 .

M 4
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s’afleoir au miüeu de vous, &  vóns 
dire j Soyez heureux; c’eft tout leprix 
de mavi&oire ? II efl mort ce bon Roi; 
il a laiíTe deux fils , &  il Ieur a dit en 
mourant: Régnez en paix, I’un au mi- j 
d i , I’aurre au nord de mon Empire. 
Mon frere , aiors conrent de ce par- 
tage , a dit á ce pere expirant : Ta 
voíonte fera pournous une loi fainte. 
íí I a dit, &  ii fe dément } & il pre- | 
tend me dépuiüer de l’héritage de 
.mon pere. Peuples, je vous prends 
poui mes juges. Abandonnez-moi, fi 
j aiiOit ; í i j ’ai raifon , défendez-moi. | 

’ Tu as raifon, s’écrierent-ils d’une 
commune voix ; &  nous embraíTons ta 
deferí fe. ‘Zoila mon fi!s, reprit l’Inca, 
celuiqui doit me fucceder , &  me fur- 
pafer en fageffe ; car il a , comme 
m oi, 1 exemple des Rois nos ai’eux, 
c<: de plus i! aura le míen. — Qu’il 
vive, repondent tes Peuples; & quand 
t u ne feras plus, qu’il nous rappéle fon 
pere. -< V enez done, pourfuivit Finca,



de'fendre mes droits &  les íiens. Moa 
frere, plus puiífant que mol, me dé- 
daigne , &  fait á loiíir les appréts d’une 
guerre dont fans doute il fe ílatte que 
le fignal me fait trembler; je veux le 
prevenir, avant qu’il ait pu raífembler 
fes forces. Demain nous marchons a
CufcO. 33

Des le jour fuivant, ií s’avance, par 
les champs d’Alauü , vers les murs de 
Carinare , viíle célebre encore par fa 
magnificence &  par fes tréfors enfouis. 
Les Incas , en la décorant de murs , de 
palais &  de temples , en avc i en t  fait 
une fortereíTe, pour dominer fur tes 
Chancas.

Cette Nation des Chancas, nona- 
breufe , aguerrie &  puiíTante , era- 
braíTe une foule de Peuples. Les uns , 
comme ceux de Curampa , des Quin- 
vala & de Tacmar , ñers de fe croire 
i ibis du lion , qu’adoroient leurs petes , 
fe préfentent, encore vépus de la de- 
pouille de leur Dieu, le front couvert 
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de le crol re ; &  trompé par Ies appa- 
rences , ií alloit paffer plus avant , 
lorfqu’il vit entrer d¿ns fa tente í’ un 
des Caciques du pays. Ce Cacique , 
qu’avoit bleíTé l’orgueil de Tinca de 
Cuíco , falue Ataliba , &  luí tient ce 
langage, » Tu crois paíTer en sureté 
chez un Peuple a qui tu dérenis qu’on 
faíTe injure & violence; apprends-que 
dans un confeil , oit' je viens d’aíuf- 
ter, on a confplré contre toi. Je t’ai- 
me, parce qu’on m’aííure que tu es 
affable & bon ; &  je hais ton riva l, 
parce qu’il eíl dur & fuperbe. II m’a 
humillé. Je filis fds du lion ; je ne 
veux pas qu’on m’humilie. »

Ataliba rendir gráce au Cacique , 
confuirá fes Lieutenans fur l’avis qu’ií 
avoit recu. Ses Lieutenans étoient Pal- 
more &Coram be, tous deux hóurris 
dans les combáis , fous les drapéaüx 
du Roí fon pere, & reverás des trou
pes, qu’ils avoient aguerries dans la 
conquéte de Quito. » Prince-, luí dit 

M 6
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Tun d'eux, voyez ccs plaines oíi s’e'Ie- 
vent des monceaux d’ofíemens enfé- 
velis fous l’herbe ; ce font les relies 
honorables de vingt mille Chancas , 
rnorts dans une bataille (i) en défen- 
dant leur liberta. I.eurs enfans ne font 
point des homrnes fans courage. Vain- 
queurs , nous leur impoferons , je le 
crois ; mais le fort des combats eíl 
trompear; & celni-la eíl infenfé qui 
n ’en prévoit pas l'inconílance. J ’ofe 
efpérer de vaincr-e , fans me diííimu- 
Icr que r;ous pouvons étre vaincus; & 
alors je les vois , ces Peuples, enhar- 
dis par notre défaíte , tomber fur une 
armée éparfe &  fugitive, &  achever 
de l ’accabler. Ne négligez done pas

(i) Sous le regne de l ’Inca Roca : i! 
reña fur la place trente mille hommes, 
huit mille du cóté des Incas. La plaine 
Safcahuana , oú fe donna cette bataille , 
fut app .lée Yahuar-Pampa, campagne de 
fang. Voyez le Chap. 30.
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I’ávis de ce Cacique. La fortereíTe de 
Cannare eft un point d’appui , de dé- 
fenfe &  de ralliement au beíoin. Ce 
pode , áuquel le falut de l’armée eíl 
attaché , ne peut étre remis en des 
mains trop fideles; & ,  fi j ’ofe le di
ré, Inca , c’eft á vous-méme á le gar- 
der.»

L’ínca ne vit dans ce confeil pru- 
dent, que l’intention de le laiííer en 
un lieu sur; &  il le prit pour une of- 
fenfe. » Si ma préfence vous £aic ora- 
brage , dit-il a Corambé , vous me 
connoiíTez mal. Votre áge , vos ex- 
ploits , l’eftime de mon pere , vous 
ont acquis ma confiance ; &  je n’ai 
jamáis fu la donner á demi. Vous com- 
manderez ; je íerai votre premier fol- 
dat ; on apprendra de moi a vous 
obéir avec zele ; &  fi la viftoire eíl 
a nous , n’ayez pas peur que votre Roi 
vous en dérobe le mérite. Quant au 
foin de mes jours, ce n’eíl pas le mo
mea t de nous en occuper. Ce font mes
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droits qu’on vadéfendre; i! feroithon- 
teux que , fans moi ? l ’on combattit 
pour tnoi. Ne me parlez done plus de 
me teñir loin des combats. »

» Non , Prince, luí din Corambé, je 
vous fervirois m al, fi je vous croyois 
Eche, mais moi, vous mecroyezja- 
loux& envieux de votre gloire. Vous 
vous reprocherez d’avoir fait cette in
jure au zele d’un am i, que votre pete 
a mieux connu.»

» Ah ! genéreux vieillard, pardon- 
ne , lui dit Tinca en l’erabraíTant. J ’ai 
ete un mement injúíle. Mais pourquoi 
vouloir me laiíTer oifif á lombre de 
ces murs ? »

w /  y refterai, lui dit Corambé. Laif- 
fez-rnoi trois mille homrnes , & ces 
vaidans Caciques , &  cet Etranger, 
qui , comme eux , ne demande qu’á 
vous hervir. » Tinca n’héíita point. 
A i o n z o  ,  Capana , le vaillant Oro- 
ziinboj lesSauvages, les Mexicains 
applaudirent tous avec joie } réfoíus
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de verfer leur fang pour la défenfe de 
l’Inca. Ayant donclaiifé avec euxtrois 
miile horames d!élite dans les murs de 
Candare, il fit avancer fon armée vers 
les chatnps de Tumibamba.

C H A P 3 T R E  X X X I  Y.

j C  E p e n d a h t  ie Roí de Cufco fe 
I hátoic d’aíTembler fes troupes ; &  tous 

les Peuples d’alentour quittoient leurs 
champs, voloient aux armes , &  fe 
rendoient auprés de luí. •

Des bcrds ¿e ce lac célebre (1 ) ou 
! Manco defcendit, les Peuples d’Aílilo, 

o’ \vancani, d’üm a, d’Urco, deCaya- 
vir, de Ivíuliarna, d’Aílan , de Canco- 
la & d’H illavi, compris fous le nom de 
Collas, quittent leurs rians páturages ,

(1) Le lac de Collao.
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o'i iís ádoroient autrefois un belier 
blanc, comme le Dieu de leurs trou- 
peaux & la íource de leurs richeíTes. 
lis fe difent nés de ce lac que leurs ca- 
banes environnetit; & c’eft le Le'thé, 
ou leurs ames fe replongent aprés la 
vie , pour revoir unjour la lumiere, & 
paífer dans de nouveaux corps.

De fon cote s’avance la fiere & cou- 
rageufe Nation des Charchas. C’eíl la 
raifon qui l’a foumife , &  non pas la 
forcé des armes. Lorfque les Incas lui 
annoncerent qu’ils venoient luí donner 
des Ioix , fes jeunes guerriefs , pleins 
d’ardeur , demanderent tousá combat
iré , &  á mourir, s’il le falioit, pour la 
defenfe de leur liberté. Les vieiilards 
leur firent I’éloge de la fageíTe des In
cas &  de leur bonté généreufe: les ar
mes leur tomberent des mains; & ils al- 
lerent tous en foule fe proílerner aux 
pieds de ce fils du Soleil qui vouloit 
bien régner fur eux.

Plus íage encore avoit été le vaillant



Peuple de Chayanta. Sa rédu&ion vo- 
lontairefous la puiíTance des Incas eíl 
le modele des bons confeils. Le Prince 
qui l’alloit foumettre , lui fit dire qu’il 
luiapportoit des l'oix, des moeurs, une 
pólice, un cuite, une facón de vivre 
enfin plus raifonnable &  plusheureufe. 
»S’iI eít vrai, répondirent les Chayan- 
tas aux depute's , votre Roi n’a pas be- 
foin d’une armée pour nous réduire. 
Qu’il la laiffe fur nos frontieres; qu’il 
vienne, &  qu’il nous perfuade ; nous 
lui ferons foumis : c’eíl au plus fage á 
commander. Mais qu’il promette auífi 
de nous laiíTer en paix , f i , aprés l’avoir 
entendu, nous ne voyons pas córame 
lui, á changer de cuite &  de mceurs, 
l’avantage qu’il nous annonce. » A des 
conditionsfi ju íles, l’ ínca vint prefque 
fans efcorte; il parla, il fut écouté ; &  
quand ce Peuple eut bien compris qu’il 
e'toit utile pour lui de fe ranger fous 
les loix des Incas , il fe foumit &  ren- 
dit gráces. Tels étoient ces Sauvages ,

205
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que les Europééns n’ont cru pouvoir 
apprivoifer que par le meurtre & l’ef- 
clavage.

En plus petit nombre s’avancent Ies 
Peuples qui, vers l’orient, culciventle 
pied des montagnes inaccesibles des 
Antis. Leürsa'íeux adoroient d’énormes 
couleuvres ( i )  , done ce pays fauvage 
abonde. I's adoroient auffi le tiore a 
caufe de fa cruauté. lis en ont abjuré 
le cuite, mais ils font toujours gloire 
d en porter la depouiile , & letir ca?ur 
n’en a point encore oubTie la ferocité. 
Chez Ies Antis, dont ils defeendent, 
la mere, avant de preíenter la mamelle 
a fon nbürriflbn, la trempe dans le fang 
humain , afín qu’ayant1 Tucé le fang 
avec le lait, Ies enfans en foient plus 
avides.

Du cote du nord, fe replient vers 
les bords de l’Apurimac , les Peu-

(0  i lies ont jufqu’ a vingt-cinq &  trente 
pieds de longueur.
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pies de Tumibamha , de CafTamarca y 

i deZamore , &  cette Nation farouche,
; dont les murs ont gardé le nom du 

Contour (1) , le Dieu de íes peres. Un 
panache des piumes de cet oiíeau ter
rible (a) diftingue les enfans de fes 
adorateurs, &  flotte fur leur tete al- 
tiere.

Apres eux vient Pélite des Peuples 
i deSura, paysfertile, oíl germePor;

de Rucana, oú la beauté femble étre 
- rindes dons du climat, tant la Nature 

en eñ prodigue ; &  des champs de Pu- 
mala&a (3) , autrefois repaire fau- 1 2 3

(1) Cuntur-Marca.
(2) II eft noir &  blanc comme la pie. 

La Nature íui a refufé des ferres ; mais II
| alebec fidur &  fi fo rt, que ¿ ’ un feul coup 
j il perce 1.- cuir d’ un taureau. Ses ailes dé- 

ployées ont plus de vingt pieds d’ étendue. 
Deux de ces oifeaux fuffifen t pour tuer un 
taureau , &  pour le dévorer..

(3) Dépót du 3 ion,
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vage des íions que í’homme ádoroit.

Des plaines du couchant fe raífem- 
blent en foule les vaillans Peuples 
d’Imara , de Collapampa , de Quéva, 
par qui PEmpire futfauve de la révolte 
des Chancas (i) , &  qui portent en
core les marques de Ieur gíoire. Ces 
marques font pour eux les mémesque 
pour les enfans du Soleil (a).

Enfin venoient íes habitans des riches 
valides d’Yca, de Pifco, d’Acari, de 
Nafca , de Rimac, docilement foumis;
&  ceux d’Huaman , plus rebelles , mais 
enfinréduitsáleur tour. Lorfqu’onleur 
avoir propofé de recevoir le cuite & Ies 
loix des Incas, ils avoient réponduqu’ils 
adoroient la mer, divinice féconde & 
libérale;qu’ilsnede'fendoient pointaux 
Peuples des montagnes d’adorer le So-
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fi) Sous l’ Inca Roca. Voyez les Chapi- 
tres 30 &  34.

(2) Les cheveux coupés , les oreilles 
percées , &  la frange Lauta fur le front.

É
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leií, qui leur faifoit da bien , &  done 
lachaleur tempéroit l’ápreté de leurs 

¡ froids climats; mais que pour eux, qu’il 
confumok & dont'il brCiloitles campa- 

| gnes,ils n’en feroient jamaisleur Dieu; 
qu’iís étoient contens de leur Roi com- 
mede leur Divinicé, &  qu’au prix de 
leur fang ils étoient réfolus a les défen- 

: dre l’un &  l’autre. La guerre fut lon- 
gue & terrible ; mais l’ennemi, pour 

i les réduire, ayant fait couper les ca- 
naux qui arroíoient leurs íillons ari- 

I des,la néceffité fit la loi; &  la douce 
¿quité du regne des Incas juftifia leur 
violence.

Ces Nations á peine étoient rendues 
fousles muradles de Cuíco , lorfqu’on 
apprit que le Roi de Quito s’avancoit 
vers Tumibamba. Huafcar vouloit 
aller l’attendre au paña ge du fleuve 
qui baigneces campagnes. Mais la for
tune le fervit rnieux que la prudente 

■ & le confeil.
Ataliba avoit pafle le fleuve ; &  fur
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ia colline oppofée il vouíoit écablir fon ’ 
camp. Le jour penchoit vers fon dé- 
clin. L armee de Quito avoit fait une 
longue marche; &  le foldat, excede 
de fatigue , n’eut demandé que le re
pos. Mais raninae: parla voix del’Inca , 
ií montoit la . colline avec fécurité. 
Tout á coup, fur la cyme , fe préfente j 

en colonne l’armée da Roi de Cufco.
A !a vue, de i’ennerni, elle fedéploie; 
a l’iníbant le íignal da combat fe don- 
ne. L ’avantage du liea , du nombre, 
fur des troupes deja vaincues parl’é- I 
puifementde leurs forces, renditleur 
courage inutile. Ceux de Quito, 
vingt fots radies &  rompas , ne du
ren t ícur falut qu’aux ombres de la 
rmit, qui favorifa leur retraite. Ufal- 
íut repaiTer le fleuve ; &  Je Roí, qui 
\ouiLit en penonne proteger ce paíía-
g e , s etant laiífe envelopper, futpris i
&  enlevé par l’ennemi.

Huaícar dédaigna de le voir. » II 
auia íe íort d’un rebelle, dit-il; qii’on

alo
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le (Tarde avec foin dans le fort -de Tu~ 
mibamba. »

Ce défaílre porta la defoiation dans 
J’armee du Roí captif. Tout le camp 
étoit en tümulte. Le fils 'd’Ataüba y 
courut éperdu , & crioit á fes Peu- 
ples en leur tendant les bras : » Mes 
amis! rendez-moi mon pere. » Sa dou- 
leut-, fon egarement redoubloit en
cólela trifteífe dont les efprits étoient 
frappes.

Palmore affíigé , mais tranquiíle, 
va au-devant de Zorai , & le ráme- 
nant dans fa ten te , luí d it , » Prince , 
modárez-vous •, ríen n’eíl défefpéré. 
Vos Peuples font fideles. Votre pere 
eftvivant. II vqus íerarendu. — Vous 
me flattez , dit le jeune homme trem- 
blant de frayeur & de joie. — Je ne 
vous flatte point; il vous fera rendu , 
dit le vieillard. Allez , & donnez a vos 
Peuples l’exemple de la fermeté. »

Lanuitvint, unñlence morne, ré- 
pandu dans toute l’armée, marquoit
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la conílernation. Palmorefeul, enfer
mé dans fa tente , veillant & médi- 
tant, fe difoic á lui-méme : Que fe- 
rai-je ? Si par la forcé je tente de déli- 
vrer rnon R o i, je connois bien fon en- 
nemi, il le fera périr plutót que de le 
rendre ; &  fi je laiíTe voir de l’irréfo- 
¡ution , de la foibleífe &  de la crainte, 
le découragement s’empare de l’ar- 
mée : elle va tout abandonner. » 

Córame il étoit plongé dáns ces trif- 
tes penfées, un vieux foldat fe p í
fente á lui. » Me reconnois-tu ? lui 
dit-il. J ’ai combattu fous tes enfeignes 
dans la conquere de Quito. Tu vois en
core mes cicatrices. Quandíe Cacique 
de Tacmar fut vaincu , pris & en
fermé dans le fort de Tumibamba, je 
fus l’un de fes gardes. On vint pour 
l’enlever; &  par une longue caverne, 
on alloit percer fa prifon. L’entre- 
prife fut découverte; &  Tacmar, re
cluite á fe rendre , obtint que fon Ca
cique fut mis en liberté. La paix fit

oubíier
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oublier la güerre ; &  l’on négligea de 
combler le chemin creufé fous le fo rt ; 
feulement d’épais mangliers en déro- 

j bent l’entrée ; mais elle m’eít connue;
1 & íl la prifon de Tinca e ít, comme je 

lecrois , la prifon du Cacique , je ne 
| veux que dix hommes d’un courage 

éprouvé, pour le délivrer cette nuit.»
Palmore appíaudit á fon zele, lui dit 

de fe choifir lui-méme des compagnons 
i dignes de luí, &  dans le plus profond 
j filence il les voit s’éloigner du camp ; 
i maisil paííe la nuit dans les plus cruelles 
i alarmes. II craint, il efpere, il medite 
j l’incertitude , l ’apparence, le danger 

de l’événement. II y va de la liberté 
i & de la vie de fon Roi. II l ’aura fauvé 
I ouperdu. Ce moment fatal en decide.

Cependant le Roi de Quito gémit 
fous le poids de fes chaines, plus tour- 

j menté par la penfée de ces Peuples &
! de ion fils , que par le fentiment de fon  
I propre malheur.

Tout á coup, au miíieu de ces ré~
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ílexions ou fon ame étoit ahí mée, i! 
enterad un bruit fouterrain. II écoute; 
cebruit approche. II fent frémirla terre 
fous fes pas. II recule, il la voit s’écrou- 
íer. A l’inílant s’éleve , córame d’un 
tombeau , un homme qui, fans lui par 
Ie r , lui füic le geíie du filence , & 
bayant faiíi par la main, l’entraine dans 
l-’abimequi vientdes’ouvrir devantiui, 
Â raliba , fans réfiítande , fe livre á fon I 
guide; il le fuit, &  , >á Piífue de la ca- j 
verne, il fe voit entouré de foldats qui j 
luidifent, 31 Venez, Prince; vousétes ' 
libre. Venez ; vos Peuples vous atten- 
dent Rendez-Ieurla v ie & l’efpoir.— Je 
fuis libre ! &  par vous ! O mes libe'- i 
rateurs, leur dit-il en íes embraífant, i 

que ríe vous d.ois-je pas ! Serai-je aífez 
puiííantpourvousrécompenferjamais? | 
Achevez. II s’agit de frapper les efprits 
par l’apparence d’un prodige. Cachez- I 
leur que c’eíl vous qui rn’avez déli- | 
vré. » lis lui prometrent le filence;&, 
a la faveur de la nuit, Ataliba paííe
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i! le fieuve , arrive dans fon cámp, S e

■ penetre , fans bruit, jafqu’á la tente
e de Palmare.

Le vieillard, qu’avoit épuiféle tour- 
i ment de l’inquiétude , en revoyant fon 

maítre, fe jete á fes genoux. L ’Inca
I ] le releve &  rembraífe. » Soldats, que
s l’un de v'oüs , fans bruit, coure annon- 
. I cer au Prince le retour de fon pere 5 » 
i ditPaímore; & l’inftant d’aprés arrive,
■ 1 dans Pégárement de la furpriíe &  de la 
i I joie, ce ñls ñ tendre & íi chéri. Les 
; I tranfports tnutuels du jeunelnca & de

fon pere furent interrompus , au réveií 
: i de l’armée , par les cris d’une muid- 

tude empreíTéea revoir fon Roí. II pa- 
i ] rut; les cris redoubierent: » Le voilá, 

c’eíl luí , c’eít lui-méme. II eít libre. 
II ncus eít rendu.

» Oui, Peuple, ditAtaliba, le So
led mon pere a trompé la vigilance de 
mes ennemis. II m’a fait échapper des 
murs qui m’enfermoient. Ma aéli- 
vrance eíl fon ouvrage. »

I I  N a
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A cerécit, la multitude ajoute (car 

elle ai me á exagérer l’objet de fon ! 
étonnement, ) elle ajoute qu’ Ataliba, 
pour s’échapper de fa prifon , a été 
changó en ferpent. Ce bruit volé de 
bouche en bouche. On le croit, on j 
lepublie comme un figne eclatant de 
la faveur du ciel.

» Palmore , dit le R o í, voilá bien le I 
moment de furprendre mes ennemis, 1 
&  de repacer ma difgrace. »

» N o n , Prince, non ,lu i dit Pal- j 
more , vous ne vous expoferez plus. ] 
C’eíl aíTez des frayeurs que cettenuit 
nous a caufées. Allez vous joindre a i 
ceux qui défendent Cannare, & me j 
renvoyez Corambd. » Le Roí ceda a ¡ 
fes inílances ; &  il fit appeler fon fils. , 

» Prince , luí dit-il , je vous laiíle 
fous la conduite de mes amis , & fous j 
la garde de mes Peuples. Souvenez- i 
vous de vos a’íeux. lis porterent dans 
Ies combats une fage intrepidtté. Im i- 1 
tez leur prudence , ou plutót conful-



a.17
tez celle des chefs qui vous cotnman- 
dent. Une fage docilité pour les coa- 
feils de ceux que les ans ont inftruits , 
eíl la prudence de votre age. Mes 
amis, dit-il á Palmore &  aux guer- 
riers qui l’entouroient, je vous le con
fie , & fur lui je vous donne les droits 
d’un pere. Adieu , mon nis ; reviens 
digne de toute ma tendreífe.» A ces 
mots, preñant daos fes bras ce jeune 
homme , dont la beauté, noble avec 
modeílie, &  fiere avec douceur, étoit 
l’image de la vertu dans l’ingénue 
adolefcence , le Roí laiíTa échapper 
quelques larmes ; &  fixant fur Pal- 
more &  fur les Caciques un regará 
qui leur exprimoit toute l’émotion 
de fon coeur paternel , il leur remic 
fon fils, &  détourna les yeux.

N
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JL A n d i s  qu’ Ataüba, pour retour- 
neráCannnre, traverfoit !es champsde j 
Loxa, la révolte des Cannarins venoit 
d’éclater. Tout un Peüple environnoit ] 
la citadelle, &  menScoit de couperles j 
canaux desfon-tainesqui l’abreuvoient. 
L ’éxtrémitéétoit preñante. Pour forcer ¡ 
ce Peuple aguerrí á lever le íiége, il 
fallóle íbrtir des murs , &  Pattaquer, 
an rifque á’étre enveloppé &  d’étre i 
accablé fous le nombre.

A i o r s p a r ú t  l e  p l u s  é t o n n á n t  des phé- . 

r i o m e n e s  d e  la N a m r e .  L ’ a í í r e  adoré 

d a n s  c e s  c l im a t s  s ’ o b f c u r c i t  to u t  a coup 

a u  m i l i e u d ’ u n c i e í f a n s n u a g e .  U n e n u it  

f o u d a í n e  &  p r o f o n d e  i n v e f t i t  la teñe. 

L ' o r n b r e  n e  v e n o i t  p o i n t  d e  P o r ie n t ; 

e l l e  t a m b a  d u  h a u t  d e s  c i e u x , &  enve-

É



loppa l’hotfzon. Un froíd humide a 
faiíl l’atraofphere. Les anirhaux, fu- 
bitement prives de la chaleur qui les 
anime, de la lumiere qui les conduit, 
dans une imtnobilite' rnorne , femblent 
fedetnander la caufe de cette nuit ino- 
pinée. Leur inílinct, qui compte les 
heures, leur dit que ce n’eít pas encore 
celle di? leur repos. Dans les bois, ils 
s’appelent d’une voix frémiíTante , 
étonnés de ne pas fe voir ; dans les 
vallons, ils fe raífemb’ent &  fe pref- 
fent en friífonnant. Les oifeaux , qui, 
fur la foi du jo u r, ont pris leur eífor 
dans íes airs, furpris par les ténebres , 
ne favent oú voler. La tourterelle fe 
precipite au-devant du vautour, qui 
s’épouvante a fa rencontre. Tout ce qui 
refpiré eíl faifi d’elfroi. Les végétaux 
eux-mémes fe reífentent de cette crife 
univerfelle. On diroit que 1’ame du 
monde va fe dilüper ou s’éteindre; &  
dans fes rameaux infinis, le fleuve im- 
menfe de la vie femble ayoir ralenti 
fon cours.

2 Í9
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Et í’homme ! . . . .  ah ! c’eil pour luí 

que la reflexión ajoute aux frayeurs de 
l ’iníHnft le trouble &  Ies perplexités 
d’une prévoyance imnuiííante. Aveu- 
gíe &  curieux, il fe fait des fantómes 
de tout ce qu’ií ne concoit pas , & fe 
remplit de noirs préfages , aimant 
mieux craindre qu’ignorer. Heureux,. 
dans ce momenr , íes Peuples á qui 
des Sages ont revelé' les myíleres de 
la Nature! lis ont vu fans inquiétude 
l ’aífre du jour, a fon midi y déroberfa 
lamiere au monde ; fans inquiétude 
ils attendent l’inítant marqué oii notre 
globe fortira de l’obfcurité. Mais com- 
ment exprimer la terreur, l’épouvante 
aont ce phénomene a frappé les ado- 
rateurs du Soleil! Dans une pleine fé- 
rénité, au moment ou leur Dieu , 
dans toute fa fplendeur, s’éleve au 
plus haut de fa fphere, il s’évanouití 
&  la caufe de ce prodige , &  fa durée, 
ils l’ignorent profondément. La ville 
de Quito, la villefdu Soleil, Cufco,
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lescámpsdes deux Incas, tout gémit, 
tout eíl confíeme.

A Cannare, une horreur íubite avoit 
glacé tous Ies efprits. Les aíliegés, les 
aíFiégeans avoient le front dans la 
pouíTiere. Alonzo , tranquille au mi- 
lieu de ces Indiens éperdus, obfervoit 
avec un etonnement melé de compaf- 
fion, ce que peuvént fur l’homme 
I’ignorance &  la peur. II voyoit palir 
& trembler les guerriers les plus intré- 
pides. » Amis , dit-il , écoutez-moi.
Le temps preñe ; il eíl important que 
votre erreur foit diíHpée. Ce qui fe 
paíTedans le ciei n’eíl point un prodige 
funeíle. Rien de plus naturel : vous 
l’alíez concevoir, vous aliez ceiTer de 
le craindre. » Les Indiens , que ce 
íangage commence a raíTurer , prétent 
une oreilleattentive ; & Alonzo pour- 
fuit, Lorfqu’á l’ombre d’une monta- 
gne, vous ne voyez point le Soleil , 
fans vous en eíFmyer , vous dites , la 
montagne me le dérobe ; ce n’eíl pas



luí., c’-'eft moi qui fuis dans l’ombre; 
il eít le méme dans le ciel. Eh bien, 
au iieu d’une montagne, c’eíl un globe 
épais &  folide, un monde femblable 
á la terne, qui dans ce mornent paífe 
au deílous du Soleil. Mais ce monde, 
qui fuit fa route dans Pefpace , va s’é- 
loigñer 5 &  le Soled va reparoítre plus 
beau, plus brillant que jamáis. N’ayez 
done plus de peur d’une ombre paíTa- 
gere , & profitez de l’épouvame dont 
vos ennemis font frappés. »

Le carache re de l’erreur, chez les 
Peuples du Nouveau Monde, eít de 
n’avoir point de racinss. Elle tient íi 
peu aux efprits, que le premier fouffle 
de ia vérité Ten detache. lis í’ontprife 
fans examen , tis i’abandonnent fans ré- 
fiíhance. Alonzo-̂  par le fea! rnoyend’u- ' 
ne image c!aire & fenfibfe, a detrom
pe tous íes efprits, & a rnnime.tous 
les ceeurs. On vit en eíi'et !é Soled qui, 
córame un cerclf? d’or brillant au bord 
de l’ombre, conmiencoit a fs- dégager,
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» Quoi ! ce n’eíl done ni défaillance, 
ni coíere dans notre Dieu ? s’écrierent- 
ils. A ces mots, Corambé achevant de 
diííiper leur crainte : » Soldats , dit-il, 
j’ai deja vu arriver ce qu’il nous an- 
nonce. II eít plus écláiré que nous. Ha- 
tez-vous done, preñez vos armes , for- 
tons , & ch3 ÍTons ces rebeíles que la 
frayeur a deja vaincus. »

Aux cris des aíljégés , qui, des le 
crépufcule du jour renaiííant, s’éia-n- 
coient hers des murs de la citadelle, 
les Cannarins s’abandonnerent á une 
terreur infeníee. On fit tnain baile fur 
leur camp ; un inftant le mit en dé- 
route; & le Soleii, éclairant ces cam- 
pagnes, les vit jonchées de moufans 
& de morts.

Alonzo , dans cette fortie, n’avoit 
point quitté Capana ; & á la tete des 
Sauvages, ils achevoient de diíUper Ies 
bataillons qu’ils avoient rompus, Iorf- 
qu’ils virent de Ioin un autre comba f 
s’éngager, » Voila5 je crois, dit Alen-
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20 y une troupe de nos ámis, fur qui 
lesCannarins fe vengent. Volonsáleur 
fecoars. » lis traverfent la plaine avec 
la rapidité d’un vent orageux ; & un 
tourbillon de pouífiere marque la trace 
deleurs pas. Ilsarrivent. C'étoitleRoi, 
c’étoit Tinca lui-méme , qu’une vail- 
lante efcorte envir.onnoit, & défendoit 
contre une foule d’ennemis.

Au bandean qui lui ceint la tete, á 
l ’éclat de ion bouclier, & plus encore a 
fon courage , Alonzo reconnoít le Roí 
de Quito. L’e'clair fend le nu3ge avec 
moins deviteííe que le glaive du Caf- 
tillann’entr’ouvre l’épais bataillon qui 
preñe Ataliba. Celui-ci voit Alonzo , 
&  croit voir la victoire. II ne fe trom- 
poit pas. Leurs effbrts réunis enfon- 
cent, repouñent, renverfent tout ce 
qui s’cppofe a leurs coups.

Des que les Cannarins, difperfe's de- 
vant eux , ont pris la fuite, Ataliba, fe 
jetant dans Ies bras d’Alonzo : » Qu’il 
m’eíl doux3 lui dit-il, ó mon ami, de

te
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te devoir ma déliv-rance ! Maís je fuis 
bleíTe. Je  te laifí'e le foin de rallier mes 
troupes. Fais gráce aux vaincus défar- 

j més.» A ces mots, palé & chanceíant, 
j il fefit porter áans le fort.

Sa bleíTure étoit douloureufe, maís 
elle ne fut pas mortelle. La gomme du 
mullí, ce baume precieux, dont la Na- 
ture a fait préfentá cesclimats, comme 
pour expief le crime d’y-avoir fait:

: germer l’or , ce baume , verfé dans 
¡ la plaie , en fut la guérifon , & rendir 

ce malheureux Prince á la vie & á la 
douleur.

Corambé porta dans le camp la nou- 
I velle de la vifloire de l’Inca fur Ies 

Carjaarins. Mais Palmore voulur atten- 
[ dre qu’elle fut rápaiidue dans le camp 
| ennemi, & qu’elle y eut jete balarme, 
i A l o r s  ú « ’ y -rendít lui-méme; &  parlant 
j au Roi de Cuíco, » l’In-ca ton frere , 

lui dit-il, t’a demandé la paix 5 &  tu 
i lui as declare la g-uerre. II eíl venu au- 

devant de la guerre, & 11 demande en-
T o m e  I I .  ' q
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córela paix. Untnornentd’irnpfudetice, 
qui t’a donné fur nous l’avantage d’une 
furprife, ne nous a point decouragés, 
& ne doit point t’enorgueillir. Nous 
foubajtons la paix , uniquement par 
arnour de la paix , & par la juíle hor- 
reur que nous fait la guerre civile. In
ca , pefe bien ta réponfe. Nos lances 
font baiffées , nos ares íbnt détendus, 
la fleche de la mort repofe dans le car- 
quois ; fonge, avant qu’elle;íbit tirée, 
aux malheurs qu’un mot de ta boliche 
peut prevenir , ou peut caufer. C’eíl 
icifur-tout que la parole eíl insumiere, 
& que la íangue d’un Roi efr un dard 
a cent mille pointes. Tu reponds au 
Soleii ton pere du fang de fes enfans, 
& de celui de tes fujets. L’égalité, 
rindépendance , rnais la concorde & 
f  unión, voila ce que le Roi ton frereme 
charge de t’oítrir & de te demanden » 

Le Monarque lui répondit, que les 
incas fes ai'eux n’avoient jamais recu 
la loi. Xbilmore} en gémiñant, lui du :

M II I 1 1 1  l i l i  l l a m a  I IITÍTIV iWM i k  hri MSsafcicMg 1 a
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»Eh bien , tu le veux ! . . .  A dem-áin. » 
Et il retourna dans fon camp.

L’aube du jour vit les deux armees 
] fe déployer dans la campagne. C’étoit 
i la prendere fois, depuis cnze regnes ,
| qu on voyoit arborer , dans les deux 
1 camps, l’etendard de Manco. C’eít le 
r gage ce la vi&oire; &  le centre , cu 

il eíl place , efl le point le plus im- 
portant de Fattaque &  de la défenfe.

! Loin de ce centre périlleux , &  fur 
I uneéminence, ducóté de Cuíco, étin- 
J celle , aux ra-y-ons du jour, le troné 
j d’Huafcar, porté par vingt Caciques ,
; & ombragé dlun pavillon de plumes de 
j mille couleurs. Huafcar , du haut de 
; ce troné , domine íur la campagne,

& fetnble préfid'er au fo.rt du combar 
i  qui va fe donner.

Les deux ar'mecs, d’un pas égal ,
| marchent Fuñe a Fautre ; &  foudain 
¡ le cri de guerre de ces Peuples , ce J  niot formidable , Illapa (i) , re peté 

(i) On a réja dit que ce mot íignifioit 
j l’éclair, le tonnerre & la foudre.

O a
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par cent mille voix , fait retentir íes 
bois & les montagnes. A ce cri redou- 
blé fe joint le fifílement des fleches 
qui vont fe tremper dans le fang.

Mais bientót les carquGis s’épuifenq 
& la fleche, des ce moment, fait place 
aujavelot, qui, lancé de plus pres, 
porte des coups plus sílurés. Bientót 
on voit les bataillons ñottans s’écíair- 
cir & fe reíferrer pour remplir & ca
chen leurs vides. La douleur étouffe 
fes cris, la mort efffarouche& muette; 
& pour ne pas donner á í’ennemi la 
joie d’entendre de honteufes plai.ntes, 
l’Indien renferme eniui-niéme jufqu’á 
fes derniers foupirs.

AaU javelot fuccedent la hache & la 
maífue : armes terribles chez des Feu- 
ples a qui le fer & le falpétre, ces pre
ferís des furies , font encore inconnus. 
Jufque-la une égaíe intrépidité avoit 
rendu le combar douteux : la viftoire, 
incertaine entre les deux armées, pla- 
nant fur le champ de batailie, tretn-
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poit, des deux cotes, fes ailes dans 
le fang. Mais le moraent de la mélée 
fit voir quel avantage avoient des Peu- 
ples aguerrís fur des Peuples long- 
temps paifibles. Ce que l’armée de 
Cuíco avoit de plus vaiilant défen- 
doit la cdlline. Le reíle, compofé de 
Paíleurs amollis dans une douce oiíi- 
veté, avoit l’avantage du nombre, qui 
ne peut balancer long-temps celui de 
la valeur. De nouveaux bataillons fe 
préientoient en foule á la place de ceux 
qui, rompus& d'éfaits, tournoientíe 
dos a l’ennemi; mais ils fuccomboient 
a leur tour. Pas á pas ceux de Quito 
s’avancent, & menacentd’envelopper 
le corps qui défend l’étendard. Le Roí 
de Cuíco voit deloin fléchir le centre 
de fon armée ; il détache de la colline 
l’éüte des Peuples guerriers qui gar- 
doient fa períonne. C’eíl ce qu’atten- 
doit Corambé; & tandis que ce corps 
détaché volé au centre , lui-méme , 
avecdes bataillons qu’ila choifis & ré-

O 3
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fervés , il marche droit a la colline, 
enfonce l’enceinte aífoiblie du troné 
de l’Inca, s’ouvre par le carnage un 
chemin fanglant jufqu’á luí , le fait 
prendre vivant , le fait charger de 
liens, &  l’entraine.

Auííltót mil le cris funches áver- 
tiífent de ce malheur. Le bruit s’en 
répand dans farmée , &  y  porte le 
défefpoir. Tout s’épouvante &  fe dif- 
perfe. On ne voit que des Peuples 
délolés , éperdus , jeter Ieurs armes & 
s’enfuir. La douleur, le trouble , Ivef- 
froi leur interdit méme la fuite; ils, 
tombent épars dans la plaine , & vain- 
cu s, ils n’ont plus d’efpoir qu’en la 
clémence des vainqueurs ; mais c’eíl 
vainément qu’iis l’implorérft. Plus de 
pitié : l’ayeugle ráge tranfporte ceux 
d’ Atal iba. Les deux vtéillards qui les 
commandent, ont beau leur crier de 
ceífer , d’épargner le fang ; le fang 
coule &  ne peut les raílafier. Jamais 
ils ne eroircnt avoir aífez vengé la

y '
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perte qui les rend furieux 8 c  barbares. 
Leur Prince , le fils de leur Roi, Zo- 
ra'i ne vit plus. O pere infortuné ! que 
tu vas pleurer ta vi&oire !

A l’attaque de l’étendard, Zora'i s’a- 
vancoit a la tete des ñens , qu’ii ani- 
moit par fon exemple. A fajeuneífe, 
a fa beauté au feu de fon courage , 
tous les coeurs fe fentoieñt émus. L ’en- 
nemi, le voyant s’ expofer á fes coups, 
l’admtroit, le plaignoit, oubliqit de le 
craindre, &  aucun n’ofoit le frapper. 
Un feul, &  ce fut l’un des feroces 
Antis, au moment que le jeune Prince, 
au fort de la melée , venoit de iaiíir 
l’étendard , luí lance une fleche homi- 
cide. Le caillou dont elle eít armée 
luí perce le fein. 11 chancelle ; fes In - 
diens s’empreífent de le foutenir,mais, 
helas ! inutilement. Le feu de fes re- 
gards s’éteint, l’éclat de fa beauté s’ef- 
face, le friífon de la mort commence 
a fe répañdre dans fes veines. T e l , 
fur le bord d’une forét , un jeune 

O 4
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cedre, deraciné par un coup de vent 
furieux , ne faic que fe pencher fur 
les cedres voifins, qui le íoutiennent 
dans fa chure. On le croiroit encore 
vivant; mais' la langueSir de fes ra- 
meaux &  la páleur de fon feuillage an- 
noncent qu’il eíf détaché de la terre 
qui l’a nouriri. T e l, appuyé fur fes foh 
dats, párut le jeune Inca, mortellé- ' 
ment hleíle. » 0  rnon pere ! dit-il 
g une voix défaillante, ó quelle fera 
ta douleur! A m is, aehevez. Quemón 
fang luí ait au moins acquis la viétoire,
\  ous envelopperez mon corps dans 
ce drapeau qui m’a couté la v is , pour 
dérober aux yeux d’un pere une image 
írop^affligeante , &  pour le confoler, 
en lafurant que je  fuis mort dNne 
delui. » , 0

Le cii de la douleur, le cri de la 
vengeance recentiííoient autour dn 
jeune Prince. » Non, dit-il, c’eíl af- 
fez de yaincre ; je ne veux point étre 
 ̂enge. Je  fuis inca , & je pardonne. a



On l’emporte loin du combat , dorst 
la fureur fe renouvelle ; &  peu d’inf- 
tans aprés , foulevant fa paupiere vers 
Ies raontagnes de Quito , il prononce 
encore une ibis le norn , le tendré 

, noni de pere, &  il rend le dernier 
foupir. C ’eíl dans ce rnoment méme 
que des cris lamentables annoncent 
a ceux de Cuíco que leur Roi vient 
d’étre enlevé.

D’un cote l’épouvante, de I’autre 
cóté la fureur , ne préfentent dés- 
lors, dans les champs deTumibamba, 
que la déroute &  le carnage. Cuíco fut 
prife & faccagée ; l’aíné des freres de 
fon Roi , le vaillant &  fage Mango , 
qui la défendoit, vit enñn qu’ií falloit 
périr , ou ceder : il fit fa retraite en 
combattant, &  fe fauva vers les mon- 
tagnes. A peine la fiere Oceílo , la 
belle &  touchante Idali, avec cet en- 
fant précieux ( Xr.'ira) que fa naiíTance 
avoit deíiiné á l’Empire , eurent le 
ternps de s’écbapper \ &  les Gánéraux
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d’Atahba , ápres des ciforts inóuis 
pour ñire eeíler le ravage , raíliéient 
en fin ’léurs troupes fur le bord del’A- 
purima-c.

C H A P I T R E  X X X V I .

p :
j1' S t la que frémiiTcit Huafcar, 

ío u s ' une ga'rde inexorable.. Pal more 
&  Corambé, en entrant dansfa tente, 
fe proílernentfelón l’u f ge , & , par 
des paroles de paix , tachent de I’a- 
doucir. II fouíeve á peine fa tete ; & 
d un ceil indigne régardant fes vain- 
queurs : » Traitres , dit-il , rompéz 
mes chames , ou trempez vos mains 
dans mon fang. C ’eíl infulter á mon 
malheur , que de méler ainfi le refped 
a l ’outrage. S ije fu isR o i, rendez-moi 
liore ; alors vous vous proíiernerez. 
Iviais íi je ne fuis qu’un efe¡avje, que 
ne me foulez-vous aux pieds ? »
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A peine il achevoit ces m ois, que 

fon oreille fut frappée de cris &  de 
gémií-iemens.» Tu n’es pas le feul mal- 
heureux, luí dit Palmare. Átaliba vient 
de perdre fon fils. — Ah ! je le verrai 
done pleurer , s’écria Huafcar avec 
une joie inhúmame; Puiífe le ciel luí 
rendre tous les maux qu’il m’a faits ! » 

Les Peuples de Quito raííemblés 
dans leur camp , ont demandé á voir 
le corps du jeune Prince , que l’on 
déroboit a leurs y eu x ; &  ce font leurs 
cris de douleur &  de rage qu’on vient 
d’entendre. On les appaife, on les re
tiene , on les engage á repaiTer le 
fleuve ; &  la marche de cette armée 
viétorieufe &  conquérante refíemble 
a la pompe fúnebre d’un jeune hom- 
rae, quefa fámille , dont il auroit été 
l’efpoir , accompagneroit au tombeau.
la  confternation , le deuil &  le fi~
lence environnoient le pavois ou le 
Prince étoit étendu ,  enveloppé dans 
cette enfeigne? trille &glorieux mo«

O ó
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nument de fa valeur. Áprés luí 5 Je 
Roí de Cuíco , porté fiur un fiége pa
red , jouiíloit, au fond de fon coeur, 
de la calamite publique.

Les deux Généraux d’ Atalibaaccom- 
pagnoient le lit fúnebre , l’oeil morne, 
le frontabattu,oub¡íantqu’ils venoient 
de conquerir un Empire, &  ne penfant 
qu’á la douleur dont ce malheureux 
pere alloit étre f'rappé.

» Helas ! diícjit Palmore, it nous Pa 
confie ; ii l’attend ; fes bras paternels 
íeront ouverts pour l’embraífer; & ce 
n’eíl plus qu’un corps glacé que nous 
ailons luí rendre i Cerument paroítre 
devant luí ? »

» II eíl h omine, dit Corambé; fon 
iris étoit rnortel; j e  le plains ; rnais, 
au íieu de ílatter ía foibleíTe, je veux 
fui donner le courage de réíiífer á fon 
malheur. LaiíTez-moi devaneen l’ar- 
rriee , &  le v ® ir , avant que le bruit 
de cette mort foit répandu. »

Ataiiba, gueri de fa bleííure, mais

236
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foible encore &  languiíTant, avoit eu 
le chagrín d’apprendre que la défaite 
des Chancas ne Pavoit que trop bien 
vengé. II gémiííoit fur fa victoire, 
roulant dans fa penfée, avec inquié- 
tude, les dangers qu’aíFrontoient pour 
fon fils, fes arnis &  fes Peuples , lorf- 
qu’il s’entendit annoncer Parrivée de 
Corambé. Surpris, impatient d’appren- 

i dre quel fujet peut le ramener , il or- 
donne qu’on Pintroduife. Corambé 
paroit devant luí. » Inca, luí d it - i l? 
c’en eft fa it ; PEmpire eft á toi fans 
partage; tes ennemis font tous détruits 
ou défarmés; Huafcar eft le feul qui 

J te refte ; il eft captif, on te l’amene. » 
A peine il achevoit ces mots, Ata- 

liba, tranfporté de joie, fe leve , Pern- 
braífe, &  lui dit : » Invin.cible guer- 
rier, j ’attendois tout de toi &  de celui 
qui te feconde; mais ce prodige a paífé 
mon attente &  les voeux que j ’ofois 
former. Acheve de mettre le comble 
au bonheur de ton Roí. 11 eft pere j

Éi
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il reíTent les alarmes d’un pere. Ou 
eííf mon fils ? ou l’as-tu IaiíTé ? pour- 
quoi n’e íl- i l  pas avec toi ? — Ton
fils........... il a vu des dangers dont
le plus courageií'x s’éconne. — Et fans 
douce il les a bravés ? Réponds. Ce 
filen ce éfl terrible. — Que te dirois- 
je , helas ! pour la premiere fois il 
voyoit l’horreur des batailles. La Na- 
ture a des moüvemens que la vertu 
r.e peut dompter.'— C iel! qu’en'tends- 
je ? II a fui ! il s’eíl couvert de honre ! 
il a deshonore fon pere ! — Eút-il 
mieux valu qu’expofé a une mort ine
vitable , 1! s ’y ’füt livré ? — Plüt au 
ciel ! — Eh bien , confole-toi. II s’eíl 
combié de gloire, &  il eíl' mort digne 
de toi. — II eíl mort ¡ — Ton armée 
te I’apporte en pleurant : il en fot 
l’amour &  l’exemple. Jamais, dansun 
age fi tendre, on n’a montré tant de 
valeür. »

Ce coup terrible penetra jufqu’au 
fond de l’ame .d’un pere ; mais il la
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■ . 239foulagea , mente en la déchirant. Ií 
torr.be accable de douleur ; &  a'ors 
deux fources de Iarmes coulent de fes 
yeü-Xi » Ah, cruel! par quelle epreuve, 
difoit-i!, vous avez prepáre mon coctir 
á la conflance ! Vous avez pu calom- 
nierrnon fiís f & m oifai pu vous croire ! 
Ah! chébeníant! pardonne : desformes 
¿remelles expieront mon erreur. La 
gloir.e meme de ta moft ne me la rend 
que plus cruelle. Jour défaflreux \ 
combar funeíle ! ah ! c’eíl aiñíi que le 
ciel vengel® crimed’ une guerre im
pie; les vaincus, les vainqueuts en 
partágent la peine horrible; &  fa co
l e v e  les confond. »

I! faliut prendte , pour ce pere 
aífdgé, le foin de fon nouvel Empire. 
C e n e  rich'e ¿ k  vaíre conquéte , fruir 
des travakx de onze regnes , &  qu'il 
avoit faite en un jour , Cufco , re
cluite fous fes íoix , fon rival 'métne 
prifonnier 8 c  mis en fon pouvoir rien 
ne le touche. II demande fon fils. Le1
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corteje s’ávance. Le cor-ps enveloppé 
dans l’enfeigne fatale, eít dépofé íous 
fes yeux. L ’Incale regar de en ñlence. 
Il fait ñgne au cortege &  á fa Courde 
s’éíoigner. Orí luí obeit ; &  feul au 
fond de fon palais avec Pobjet de fa 
douleur, i l s ’enferme, i! approcbe, 
&  d’une main tremblante il í'ouleve le 
voile, il decouvre ce corps fanglant, 
il jete un c r i, &  fe renverfe , comme 
frappe du coup mcírtel. Immobilé & 
glacé lui-méme , il eít fans couleur & 
fans voix ; &  quand il a repris fes 
fens , &  que fa douleur fe ranime , il 
s’y abandonne tout entier. Cent fois 
il embruñe fon fils , &  cent fois , col- 
lant fa bouche fur fes levres eteintes, 
&  de fon fein preífant ce cceur qui ne 
bat plu  ̂contre le fien , il demande au 
ciel de pouvoir le ranimer, en expi- 
rant lui-méme. Tantót , contemplant 
la bleífure , il lave de fes pleurs le 
fang qui s’en eft épanche ; tantót fes 
regarás immobiles, fixes fur Ies yeux
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de fon fils , femblent y rechercher la 
vie : » Ah ! ait-il 5 íi ce corps glacé 

| pouvoic revivre ! íi ces yeux pouvoient 
me revoir ! Helas ! plus d’efpe'rance ! 
lis font fermés ces yeux ; ils le font 

¡ Pour jamáis. Ses gráces , fa beaute,
1 fes vertus, rien n’a pu prolonger fes 

jours ■ &  d’un fils qui faiíoitma gloire 
: &ma felicite , voila ce qui me reíte ! » 

C eít ainíi qu’oubliant fes profperités,
: fon triomphe , il s’abimoit dans fa 

douleur.
Apr&s qu’elle fut épuifée, &  que la 

j nature aífoiblie fut tombée de cet ac- 
I ces aans un ílupide abattement , ce 

pete malheureux fe laiífa de.tacher des 
trifies reftes de fon fiís. Ses a mis , &  
fur-tout Aíonzo , eífayoient de le con- 
foler. » Ah ! laiífez-moi , difoit-il , 
payer á la Nature le tribut d’une ame 
íenfible. J ’ai bu la coupe du bonheur, 
j en ai epuiie les délices ; l’amertume 
eft au fond , jé veux m’en abreuver. 
Mon fils, mon cher íils m’a donné tant

m
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de douces illufions ! tant de flatteufes 
efpérances ! La douleur fuit la joie ; 
helas ! elle fera plus longue. C’eftfans 
retour , c’eft pour jamais que la joie a 
quitté mon cceur. »

On luí parla de fa puiífance, du foin 
del’affermir, des moyens déla confer- 
ver. » Qu’en ferois-je, dit-i!, de cette 
puiílánce accablante ? Suis-je unDieu, 
pour veiller Tur un Empire immenfe, 
pour erre fans c'eíTe &  par-tout préfent 
á fes befoins ? Qu’on m'amene mon 
frere. Oui, je veux I’sppaifér ; je veux 
que, temoinde mes larmes , il en foit 
touché , qu’ il me pícúgne , &  qu’il me 
trouve encore plus malheureux que 
lu i.«

Huafcar, chargé de liens, parut de- 
vant Ataliba. » \-rois , lui dit ce pere 
áífligé vois , cruel , ce que tu me 
cdñtesv— I! te ñed bien , repoñd le 
farouche Hu a f c a r ' d e  me reprocher 
une mort, qit.and aix miíle Incas égor- 
gés font les victimes de ta rege ! Tu
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picures , tigre 1 tu le deis; mais eíl-ce 
la ce que tu picures ? Va voir le meur- 
trequ’on a frait des Peuples fujets de 

i tes petes , Cuíco, fes palais &  fes tem- 
¡ pies regorger du fang des vieillards , 

& des femoaes&  des enfans , fes murs 
faccsgés , les campagnes qui ne foñt 
plus que des tombeaux ; &  pleure ton 
fils, íi tu l’ofes. »

Ces terribles mots étoufFerent dans le 
! coeur d’Ataliba le fentiment de fon pro- 

pre malheur : le Roí prit la place du 
pete. II regarde fes Lieutenans , &  les 

| interroge des yeux. Leur filence méme 
eft l’aveu de ce qu’il vient d’entendre. 

I » ti eíl done vra i, dit-il , &  par une 
ave.ugle fureur on m’a rendu execrable 
a la terre ! Cela feul manquoit á mes 
maux, » Alors, renverfé fur fon troné , 
& detournant les yeux pour ne pas voir 

■ la lamiere, ii réfíe dáns l’accablf rtierít, 
& ne réfpife que par de longs fanglors.
» Jufqu’á l’ iriftánt-ou ton fils aperi, luí 
dit Palmóteavec triíleíle, j ’ai pu cofn-

h .
1  E . '
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mander a tes Peuples; mais du moroent 
qu’ils l’ont vu tomber, leur doüleur, 
transformée en rage, n’aplus connu de 
frein. Panis-les, ñ tu veux , de l’avoir 
trop aimé; ou pardonne á leur de'fef- 
poir , dont la caufe n’eíl que trop juf- 
te , &  dont l’excufe eíl dans ton coeur. 
lis ont véngé ton fils , comme l’auroit 
vengé fon pere. »

» Huafcar, reprit Ataliba , aprés un 
long &  doulereux filence , voilá les 
excés effroyables ou fe portent les Na- 
tions , lorfqu’une fois la difcorde & la 
guerre ont rompu les noeudá les plus 
faints, &  challé des cceurs la nature. 
EtouíFons ces fureurs dans nos ernbraf- 
femens. Reprends ton fceptre & ton 
Ernpire , &  pardonne-moi tes mal
la eurs. »

Huafcar indigné le repouífe , & luí 
Hit : » V a, rneurtrier de rna famille, 
va régner fur des morts, t’afíéoiríurdes 
ruines, &  t’applaudir, en contemplant 
des maíTacres &  des détaris. Tel eíl



{'Empíre que tu m’ofFres. Je  ne veu5c 
de toi que la mort. Garde tes préfens , 
ta pifié ; garde les frnits de tes for- 

| faits; qu’ils en éternifent la honte , &
I que, pour mieux te déteíler, les maí- 

heureux que je te IaiíTe foient condam- 
nés h t’obéir. »

» Tu Tais, luí dit Ataüba, que les 
crimes que tu m’imputes ne font pas 

1 lesmiens, tu le íaís; mais ta douleur 
K rend injuíte. Je IaiíTe au temps á !a 

calmer. Un jour tu te reííou viene! ras 
que j’ai déteííé la guerre , que je t’ai 

! demandé la paix , queje te la demande 
¡ encore, plus penétre, plus accablé que 

toi des maux que nous nous fommes 
faits. Alors tu retrouveras ton frere tel 
que tu le vois aujourd’h u i, traitable , 
humain jTenfible 6 ¿  juíre. Adieu. J e  te 
laiífe en ces murs , captif, ii eíl vrai 
mais n’ayant qu’a vouloir, pour cefíer 
dei’étre. Le jour máme que , íur l’au- 
tel du Soíeil notre pete , tu confenti- 
ras, avec m oi, a nous jurer une al-

145
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liance & une paire inviolable, ton tro
né , ton Empire , tout te ferá renda.»

C H A P I T R E  X X X V l ' í ,

1 "
A citadelle de Cannare íut la prifen 

du R o í  captif.. Le vainqueur y S a ií ía  ur.e 
garde fidele fous Se fe v ere Corambe. II 
envoya Palmore gouverneren fon nom 
;es Etats de Cuíco ; &  Iui, rendant, 
fur fon paílage, aux validos de Rio- 
bamba , de SVÍuSianibo , d’Ilinica, les 
iaboureurs cju’il en avoit tires, ií re- 
tourne a Quito fms pompe, accom- 
psgne du lie fúnebre qui portoit fon 
malheureux fils.

L’a rr i v ée d ’ A tal i ba fut le tableau le 
plus touchant d’une défolation publi
que. Sa famdle éploree vient au-de- 
vant de Iui; un Peuple nombreux Pac- 
cofnpagne; mais aucane voix nes’éíeve 
p o u r  féliciter le  vainqueur, on n ’e í l  oc-
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cupé que du pere ; &  fila nuit déro- 
boit a íes yeux touc ce Peuple qui Ten- 
vironne , aux gemiíTemens échappés á 
travers un vafle filence , il fe crciroit 
dans un deíert ? ou queíques malheu-
reux egares 8c plaintits implorent le 
fecours du cié!.

Dans cette foule, &  au trsilieu de la 
famiíle de I Inca., paroic une f e ni m c 

j éperdue. Ses voiles déchirés, fa tete 
| échevelée, fon fein meurtri, fes yeux 

égarés, fapáleur, Ies convulfions de 
j ,a douleur dans tous Ies traits de fon 
j Vlíage, fes mains qu’elíe tend vers le 
I c’eIs cout annonce une mere , une 
í mere au défefpcir.

Du plus loin que l’Inca la voit, ií 
QSicend de fon fiege , il va au-devant 

í d’elle ; S e  la récevant dans fes bras , 
» Ma bien-ai mée , luí dit-il, íe Soleil 
uotre pere a rappelé ton fils ; il difpofe 
üe fes enfans. Keureux celui que l ’in- 
nocence, la vertu , la gloire, l’amour 
accompagnent jufqu’au tombeau ! II a

1



fait la moiííon , il quitte le ehanip dé 
la vie. Ton fils a peu vécu pour nous, 
mais affez pour Iui-méme : il emporte 
avec lui ce que Ies ans donnent á peine, 
&  ce qu’un iníltnt peut ravir, les re- 
grets &  l’amour du monde. Aííligeons- 
nous de lui furvivre : l’homme á plain- 
dre eíl celui qui picure , &  non pas 
celui qui eft pleuré. Mais , par un 
excés de douleur, n’accufons pas la 
deílinée ; ne reprochons pas au Soleil 
d’avoir repris un de íes dons. r> Vérités 
confoíantes pour de moindres douleurs, 
mais trop foible foulagemen: pour le 
coeur d’une mere ! Elle demande ávoir 
fon fils ; on apporte a fes píeos ce que 
la mort lui en a laido; &  á Pinílant, 
avec un cri qui part du fond de fes en
tradles , elle fe jete fur ce corps inani
mé , elle PembraíTe , elle le ferre étroi* 
tement, elle Pinonde de íes larmes, 
jufqu’a ce qu’eüe-méme , étouiee, 
expirante, elle ait perdu le fentiment 
de la vie & de la douleur.

LTnca
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L’Inca, danslesbras d’Alonzó , fen» 

toic rouvrir, á cette vu e , tomes les 
plaies de fon camr; le jeune homme 
méloit fes larmes aux larmes de fon 
ami; & les neveux de Montezume, 
témoins de la défolation d’uneauguíle 
famiHe, penfoient á leurspropres rnal- 
heurs.

Áciloé ( c’etoit le nom de cette mere 
infortunée) fut portée dansfon palais ; 
& linca fe rendit au temple, oú le 
corps de fon íils, arroíé de parfums , 
fut dépofé, en attendant le jour def- 
tiné á fes funéraiíles.

Aprés un humble facrince pour ren- 
dre gráces au Soleil , Tinca fortit du 
temple ; &  fous le portique oü fon 
Peupie Tenvironnoit, ii eleva la voix 
.& demanda filence. » Ma caufe étoit 
juñe, dit-ií, &  notre Dieu Ta proté- 
gée; mais Taveugle arcfeurde mes trou
pes a nous vengar, raon fils &  raoi, a 
deshonoré ma viétoire; &  c’eíl moi qui 
portelapeinedesexcéscommis en moa

Teme I I ,  P
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nom. Peuple, je veux bien expier ce 
qu’on a fait d’in-juíle &  d’inhümain. 
Mais c’eíl afíez pour rotre Roi d’étre 
malheureux, n’achevez pas de l’acca- 
bler en le croyant coupable. II ne l’eíl 
point. J ’étois expirant á Cannare , lorf- 
qu’on y  a verfé tant de fang f j ’étois 
éJoigná de Cuíco, Iorfqu’on i’a facca- 
gée; &  j’ai détefte ces fureurs. Je vous 
conjure, au nom du Dieu qui m’en 
punir, de m’en épargner le reproche. 
PuiíTe mon nom erre eífacé de la mé- 
moiredes hommes, avant qu’on y ajou- 
tele furnom de cruel! le Roi mon frere, 
que le fort a mis entre mes mains, fera, 
malgré lui-méme , un exernple de ma 
cíemence. Cependant íi. le cri de la ca
lamite retentit jufqu’á vous, &  s’il vous 
í'ait entendre au’Ataliba fut violent & 
languinaire ; ó mon Peuple ! éíevez la 
vo ix , &répondez qu’ Ataliba fut mal- 
heureux.»

Le íoir méme, - véC Alonzo, foula- 
geant fon ame oppreílée : » Mon ami,
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luí dit-il, tu fiús toute I’horreür que 
nos difcordes m’infpiroient; Févéne- 
ment a paíTé mes craintes ; &  dans cet 
abime de maux , je vois trop s’accom- 
plir mes funeíles preíTentimens. Vou- 
Joir !a guerre, c’eñ vouloir tous les 
crimes &  tous les malheurs á la ibis. 
Dire á des meurtriers , qu’on aíTemble 
pour I’étre , d’ufer de modération , 
c’eíl dire aux torrens des montagnes de 
fufpendre leur chute &  dé régler leur 
cours. Aucun Roí ne fera jarnais plus 
re'folu que je l ’étois á réprimer l’ern- 
poriement &  les abus de la viéioire ; 
& voila cependant que des millions 
d’hommes me regardent comme un 
fléau.»

» Helas ! Prince , Iui dit Alonzo , 
1'homme en proís á fes paííions , eíl 
fi foible contre lui-méme &  fi peu sur 
de fe dompter ! comment pourroic-il 
s’aífurer d’une multitude eífrénce , 
a qui lui-méme il a donné FafFreufe 
liberté du mal ? Mais tout cet Empire 

P a
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eft témoin que l’inflexible Roi de Cuí
co vous a forcé de tirer leglaive. Ne 
vous accablez point vous-méme d’ua 
injuíle reproche ; &  fi les malheureux 
que la guerre a faits , vous accufent, 
laiíTez á vos vertus repondré de votre 
innocence , &  repouíTez l ’injure par 
la clemence &  les bienfaits. »

Ces mots confolans releverent le 
courage d’Ataliba ; &  ía douleur fut 
fuípendue jufqu’au jour qu’il avoit 
¿marqué pour les funér.iilíes de fon fils. 
C ’étoit la fáte du Soleil , lorfque , re- 
paííant l’équateur , il rentre dans no- 
tre hémifphere, &.revient donnerle 
printemps &  l’éré aux climats dunord. 
C ’étoit auíli la féte de la Paternité.
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C h a p i t r e  X X L  Suite de ce voyage.
Arrivée de Molina a Quito. 47 

Ch a p i t r e  X X II. Pizárre, de retour 
á Panama , prend la réfolution de fe 
rendreen Éfpagne, pourfaireau.to- 
rifer &  feconder fon entreprife." 
Pendant fon voyage, Alvaraco , 
Gouverneur de la Province de Ga- 
timala dans le M'exique , forme le 
deífein de tenter la conquéte du Pé- 
rou. II y env.oie un vaiffeau avec 
deux Mexicains , la foeur &  l’ami 
d’Orozimbo. Ce vaiffeau efl pouífé 
fur la mer du Sud , &  il y éprouve 
un long calme. 57

Ch a p i t r e  X X III. II aborde a Pifie 
Chriíline. 74

C h a p it r e  X X IV . Séjour des F.fpa- 
snols &  des deux Mexicains dans 
cette iíle. 83

C h a p i t r e X X V . Le vaiffeau retourne 
vei s le Pérou. II fait naufrage a la 
vue du port de Tumbes. Les deux 
Mexicains fe fauvent á la na ge &
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retrouvent Grozi'mbo. 96

Ch a p it r e  X X V I. La guerre civile 
mena ce de s’allumer dans le Royan
me des Incas. Ataliba , pour.enga- 
ger fon frere á le laiífer en paix , 
veut employer la médiation d’A - 
lonzo de Molina ; &  dans cette vue 
il luí raconte comment ce Royan
me a eré fonde'; fes accroiíTemens j 
le partáge qn’en a faít entre fes deux 
fils le R o i, pere des deux Incas. 107 

Ch a p it r e  X X V II. Dans un facrifice 
fait au Soleil , pour le fucces de 
Tambaífade, Alonzo voitCora , Tune 
des Vierges facrées, il Taime, &  il 
en eft aimé. 12.1

Ch a p it r e  X X Y III. Erupción du vol
can de Quito. Alonzo eníeve Cora 
de l’afyle des Vierges ; ii laféduir; 
il la ramene. 13 1

Ch a p it r e  X X IX . A-mbaííade d’A - 
lonzo de Molina á la Cour de Cuf- 
co. 14$

Ch a p it r e  X X X . Suite de ce voyage.
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C h a p i t r e  X V III. Deícente de Pi- 
zarre für la cote de Catantes. II paíTe 
a i’iíle Del Gallo. Prefque tous 
jes compagnons l’abandonnent. II ne 
Iui en reíle que douze, avecleíquék 
ü fe teme dans Pifie de la Gorgoner 
pour y attendre du fecours ; mais il 
eíl rappelé Iui-méme. Page 3 

Ch a p it r e  X IX . Avant de s’en retour- 
ner, il va reconnoítre la cote &  le 
port de Tumbés. Accueil qu’il y re- 
coit. Molina fe fépare de lu i , &  
reíle parmi les Indiens. Molina 
prend la réfo'Iution d’aller á Quito > 
pour avertir Ataliba du danger qui 
le menace } &  Paider á s’en garan-
t*r ‘ 1 9

Ch a p it r e  XX. Voyage de Molina de 
Tumbes á Quito.
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Defcription de Cufco ; fes richef- 
fes. Féte dn Mariage , célébrée 
a Cufco au folílice d’hiver. 1 5cj 

C h a p it r e  XXXI. Defcription des 
dehors de Cufco. Entretiend’Alonzo 
avec un Prétre du Soleil, qu’ii trouve 
íabourant/la terre. 172

Ch a p it r e  XXXII. Les efpérances de 
la paix iont tout a coup renverfées.. 
La guerrd fe declare entre Ies deux 
Incas. í 8i

C h a p it r e  XXXIII. Ataliba , Roi de 
Quito , aíTemble ion armée. II fort 
de fes Etats, s’aífure du fort de 
Cannare , & va au-devant de l’en- 
nemi. 1C)0

C h a p it r e  XXXIV. Huafcar, Roi de 
Cateo , marche á la tete de fes Peu- 
ples. Bataiile de Tumibamba. L’ar- 
mée de Quito eíl vaincue 5 Ataliba 
eíí fait prifonnier., II s’échappe de fa 
prifon. 203

C h a p it r e  XXXV. Les Cannarins, 
loulevés en faveur du Roi de Guf~
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co, aííie'gent dans leur fortereíTe 
les troupes du Roí de Quito. Eclipfe 
du Soleii. Défaite des Cannarins. 
Bataille de Safcahuana. Le Roi de 
Cuíco eíl vaincu. II eíl pris. Le ñls 
ainé du Roi de Quito eíl tué dans 
cette bataille. • a i8

Chapitre  XXXVI. Le corps du 
jeune Prince eíl apporte au Roi fon 
pere. Entrevue d’Ataiiba & d’Huaf- 
car, fon prifonnier. 2 3 4

| Chapitre  XXXVII. Retour d’Ata- 
liba á Quito, avec le corps du jeune 
Prince. 2 4 6
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